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Combat (le Lucaynena et de Valor. — Si^ge de iPadul. — Si^ge d^Orgiba. 
— Sîëge de Vera. 

(Du a6 jaillet au a6 septembre iSGg.) 

Depuis le lo juin, lé mar^iirs de los Velez res- 
tait immobile dans son cainp d'Adra, comme si les 
opérations actives ne lui ëussjept pas été confiées. 
Il avait l'ordre du roi de prendre positionna Uxijar, 
pour être à portée de rompre les entreprises d'A- 
ben-Hommeyah, de quelque côté qu'elles se tour- 
nassent; et don Juan l'avait mis en état de remplir 
ce but, en lui envoyant dix mille hommes de ren- 
fort; mais le marquis montrant la même indisci- 
pline, soit qu'on voulût le faire avancer ou reculer, 
se refusait à quitter Adra, sous le prétexte que la 
subsistance de son armée n'était pas assurée. Il exi- 

m. I 



geait que Ton ëkablit auparavant un dépôt de vivres 
à la Calahorra, qu*on lui fournît des moyens de 
transport impossibles à trouver, qu'on l'approvi-» 
sionnât largement ; en attendant, il laissait périr les 
troupes sur une plage exposée à un ressac terrible, 
qui d'ordinaire empêchait les dëbarquemens, et les 
rendait toujours très-difficiles. L'ennui, la misère, 
l'indignation des courages engendraient l'insolence. 
Gënëral et soldats en ëtaient venus à se provoquer. 
On mettait en doute la bravoure du marquis, et le 
marquis répondait par des cartels (i). Enfin, le 
grand-commandeur craignant une mutinerie, le 
pressa si vivement de partir, qu'il s'y décida. On 
prétend qu'il eut besoin d'employer la menace. 
«Entrez en campagne, lui aurait-il dit, sinon j'y 



(i) Le fait est trop extraordinaire pour être cru sans 
preuves. Mendoza se borne à dire ( page 245 ) : « Il euten- 
daît des propos irrespectueux et il en faisait entendre. » 
( Oîa palabras sin respeto,- y vianlas de el ) Hita ( pages 29^ 
et ag6) est plus explicite : <c Mordieu! disaient les uns, 
f< est-ce là ce lion qui mange les hommes? m D^ autres 
(c s'exclamaient : «Est-ce là le bravache dont on parle 
<c tant? » D'autres enfin criaient : « Par tous les saints! il 
ce ne vaut pas un liard ; il voit l'ennemi et n'ose aller à 
« lui !.... » — « Si quelque Guzman ( soldat gentilhomme ) 
u veut éprouver ma valeur, » dit le marquis, « aussitôt que 
it je serai déchargé du commandement que Sa Majesté m*a 
<r confié, il me trouvera à Vêlez, où je le satisferai tant qu'il 
« voudra, comme il lui plaira. » 
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entrerai peut vous. » Ainsi poussé, le marquis ^e 
los Vêlez sortit d'Adra le 26 juillet, à la tête de 
douze mille fantassins et un millier de chevaux. 

U n'avait que pour huit jours de vivres. Bien em- 
ployés , ces huit jours devaient lui suffire ; mais il 
en perdit trois à Verja. Le 3i juillet il arriva à Uxi- 
jar, après une affaire d'avant-garde qui le retint 
vingt-quatre heures au dëfilé de Lucaynena ; il perdit 
iencore trois jours à Uxijar, Aben-Hommeyah l'at- 
tendait à Valor, dont il ne lui disputa guère le pas-^ 
sage. Comme à Lucaynena, l'avant-garde donna 
seule ; la cavalerie décida la victoire, dès qu'elle pa- 
rut sur un terrain où il paraissait incroyable qu'elle 
pût parvenir. Les Morisques ouvrirent leurs rangs, 
se dispersèrent^ et allèrent se reformer sur les der- 
rières de; rarmëe espagnole. Ce fut alors, dans la 
chaleuir de la poursuite, que le marquis reconnut 
combien ses fautes multipliées rendaient sa position 
tritique. 

S'il avait suivi les ordres du iroi, qu'il eût occupe 
Uxijar pour en faire sa base d'opérations, il aurait 
tiré des vivres d'Orgiba, où Ton en avait envoyé de 
Grenade. Voulant chasser l'ennemi de poste en 
poste sans lui laisser le temps de prendre pied, 
s'il ne s'était arrêté nulle part, quatre jours de mar- 
che l'auraient amené à Valor, et il serait resté maître 
de ses mouvemens. Au lieu de cela, il se trouvait à 
bout de provisions, en-dehors de toutes les routes, 
dans un pays qui ne lui offrait nulle ressource» 
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Chaque soldat n'avait plus qu'une seule ration, 
quelques-uns même n'en avaient plus. Oh ne pou- 
vait proposer de retourner à Uxijar, ni s'enfoncer 
davantage dans les montagnes ; on était à la limite 
des neiges : d'ailleurs la journée avait été très-fati- 
gànte; hommes et chevaux demandaient du repos 
de préférence à de la nourriture. Dans son cruel 
embarras, le marquis prit un parti vraiment digne du 
plus grand blâme : il quitta l'armée, et sous l'es- 
corte de cinquante cavaliers, il franchit la Sierra- 
Nevada pour aller lui-même chercher des vivres. Il 
n'en trouva point h la Calahorra, comme il l'avait es- 
péré : don Juan n'avait pas jugé à propos de suivre 
à cet égard ses intentions. 11 n'y en avait pas non 
plus a Guadix. Ce que l'évêque et le commandant de 
Guadîx purent en rassembler se réduisit à deux 
cents charges de biscuit, avec lesquelles le marquis 
révînt le lendemain 4 août à Valor. Il en repartit le 6, 
emportant pour trophée le harnais du cheval d'A- 
ben-Hommeyah, que ses soldats avaient rencontré 
dans un ravin, à côté du cadavre de Diego de Mi- 
rones, l'alcaïd de Seron, pendu à un arbre. L'in- 
cendie du château d'Aben-Hommeyah vengea la 
mort de Mirones. 

En quittant Valor, le marquis mettait le comble 
à ses fautes. Il resta quelques jours au col de Loh, 
le plus élevé de tous les défilés de la Sierra-Nevada : 
la faim, les maladies l'en chassèrent. Il descendit 
ensuite à la Calahorra ^ où il vit son armée fondre 



^ 
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entre ses mains. Ce nVtait plus homme par homme 
que les troupes désertaient ; des compagnies entières 
s'en allaient drapeaux en tête, mèches allumëes. Une 
noiti quatre cents arquebusiers forcèrent la garde 
dacamp. Don Diego Fajardo voulut les retenir; ils 
lui logèrent une balle dans la poitrine, et les soldats 
que Ton avait disposés pour leur couper le chemin, 
se réunirent à eux, tant le marquis de los Vêlez 
sVtait fait haïr et mépriser. Au bout de quelques 
jours il ne restait plus à la Calahorra que le régiment 
deNapIes, composé de troupes d'ordonnance, et les 
compagnies de Lorca, que Ton surnommait les Gri- 
sons, ou le régiment des haillons (i), à cause de leur 
mauvaise tenue. Cela faisait à peine trois mille 
hommes. La réputation du marquis, portée de tous 
côtés par les déserteurs, ne permettait guère de 
penser à reconstituer, au moyen d'enrôlemens nou- 
veaux, cette armée sur laquelle on avait compté pour 
mettre fin à la guerre. Les volontaires et les milices, 
qui avaient presque tous les privilèges des volon- 
taires , ne se souciaient pas de servir sous un chef 
colérique, avare, incaps^ble , ou du moins malheu- 
reux. 11 n'y avait pas de régimens réguliers en Espa- 
gne. Remp^cer le général était une affaire délicate 
q[ui souffrait de grandes difficultés, à cause des ami^ 
puissans qui le soutenaient auprès du roi. Pendant 
que l'on discutait à Madrid et à Grenade, Abei\.- 

(i) Los pardillos b el Tercio roiq. 
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Hommeyah parcourait l'Alpuxare dans toutes les 
directions , sans que personne osât lui tenir tête en 
rase campagne. 

Il ne profita pas comme il l'aurait pu de ces pré- 
cieux momens de liberté : ses deux plus sages con- 
seillers n'étaient plus auprès de lui ; don Fernando- 
el-Habaqui était parti, le 3 août, pour Alger, et don 
Fernando-el-Zaguir était mort quatre jours après 
l'affaire de Lucayuena. Les monfis, qui le dirigeaient 
alors, lui firent perdre son temps en de petites opé- 
rations conformes à leur génie. D'abord il essaya de 
surprendre Adra, qu'il croyait mal gardé. La faible 
garnison de la citadelle s' étant défendue avec cou- 
rage, il se rejeta sur Berja, d'où il fut encore re- 
poussé. Il alla ensuite attaquer Orgiba, que fortifiait 
son nouveau commandant Francisco de Molina. La 
place était aussi mauvaise qu'importante ; elle man- 
quait d'eau, ses retranchemens n'étaient pas termi- 
nés ; elle n'aurait donc pas résisté à un siège en rè- 
gle, et Aben-Hommeyah disposait de sept mille 
hommes bien armés qu'il pouvait employer à ce 
siège, sans craindre d'être inquiété d'aucun côté; 
mais il se rebuts^ dès le premier échec. Après un 
petit combat, livré au bord d'un canal que les as- 
siégés voulaient saigner, quoiqu'ils fussent égaux eii 
nombre, et qu'ils n'eussent pas éprouvé de pertes 
sensibles, les Morisques, voyant l'eau couler dans; 
les fossés d'Orgiba, renoncèrent h leur tentative. Un 
peu do persévérance de leur part eût mis Francisco 
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deMolina aux abois, car les fosses, mal revêtus, ue> 
tinrent pas Teau ; mais leur retraite permit à l'ha- 
bile mgënieur de faire un chemin couvert, qui al- 
lait jusqu'au canal, de sorte que le principal de" 
£iot de cette place fut en partie rëparë. Molina eut 
daatant plus sujet de s'applaudir de Tëvènétaent, 
qu'il n'avait pas à espërer de secours de Grenade, 
où don Juan était chaque jour aux prises avec les 
coureurs d'El-Hosceni. La redoute de Padul, qui 
couvrait Grenade du côté du Val-de-Lecrin, faillît 
être emportée ; deux mille Morisques lui donnèrent 
l'assaut, brillèrent les maisons qui l'entouraient, 
tuèrent cinquante hommes de la garnison. Ils se 
retirèrent à la vue d'un corps de cavalerie, et le duc 
de Sesa, qui arrivait avec les milices, ne put ni les 
atteindre ni recouvrer le butin. Don Garcia Man- 
rique prit sur Anacoz une faible revanche quelques 
jours plus tard. Guide par un certain Pedro de Vîl- 
ches, surnommé jambe de bois, il s'était mis en em- 
buscade derrière les jardins de Durcal. Anacoz don- 
nait sans défiance dans le piège; mais comme il 
pressait vivement Vilches, qui s'était chargé de l'y 
attirer, don Garcia sortit avant le moment convenu, 
et l'affaire fut manquéc presque totalement. 

Pedro de Vilches, de retour à Grenade, repro- 
chait à son général de l'avoir secouru trop tôt. « Ne 
voyez vous pas, lui dit le président, que s'il ne se 
fût tant hâté, vous ne pourriez pas aujourd'hui vous 
plaindre de lui? » — « Que lui importait la vie d'uix 
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homme comme moi, r^pondit-il en colère, lorsqu'il 
pouvait mettre deux mille têtes de Mores au bout de 
nos lances ! i> Depuis long-4emps on n'apportait pins 
à Grenade de têtes de Maures; au contraire, les 09- 
semens des chre'tiens blanchissaient sur le chemin 
du VaKde-Lecrin. Les têtes et les mains des monfis 
d'Anacozy promenées dans toutes la ville, au bout 
des. lances des cavaliers, offrirent donc à la fëroce 
populace un spectacle aussi curieux que nouveau, 
et Ton célëbra comme une grande victoire l'insigni- 
fiant avantage remporte par don Garcia Manrique« 
Dans le courant de septembre, Fernando-el-Ha- 
baqui revint d'Alger avec quatre cents Turcs, des 
armes et des munitions. Parmi les armes, il y avait 
deux mauvaises pièces d'artillerie, qu'Aluch-Ali en- 
voyait à Aben-Hommeyah. Le capitaine des Turcs, 
nomme Hosceyn, était charge de promettre de nou- 
veaux secours dont Habaqui avait vu faire les pré»- 
paratifs, et de reconnaître Tëtat des choses dans le 
royaume de Grenade, afin, disait-il, d'en rendre 
compte au sultan, qui n'attendait que son rapport 
pour mettre une armée à la disposition des Mo- 
risques. En répandant ce bruit« le sultan voulait 
éloigner les galères espagnoles des parages de 
Chypre, où allait sa flotte; et Aluch-AH, qui médi- 
dait une expédition contre Tunis, espérait aussi don- 
ner le change en faisant prêcher la guerre sainte 
chez toutes les peuplades africaines. Il était difficile 
de pénétrer les artifices d'une politique si mesquine. 
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si contraire au bon sens ; Aben-Hommeyah en fut 
ladnpe. Il combla de pr^sens Hosceyn, qui retourna 
en Afrique, après avoir visite' TAIpuxare, Grenade, 
Gnadix et Baza ; les Turcs restèrent sous le com- 
mandement de Carabachi, son frère; et pour ré- 
pondre à la confiance du sultan, Aben-Hommeyah 
résolut d'assiéger Vera, qui, à défaut d'autre port, 
pouvait offrir à la flolte ottomane un abri passager. 
Le 24 septembre il investit celte place, à la tête de 
dix mille hommes. Le même jour ses deux pièces 
d'artillerie commencèrent à battre en brèche une 
TieiUe muraille qu'elles démolirent, mais la première 
ayant crevé et Tautre ayant été démontée, avant que 
la brèche fût praticable, les habitans de Vera eurent 
le temps d'appeler à leur aide ceux de Lorca et 
autres villes voisines, qui les dégagèrent le 25 sep- 
tembre, bien à propos, car déjà les pionniers mo- 
risques étaient à l'œuvre, et Tordre de l'assaut était 
donné, lorsqu'Aben-Homraeyah reçut avis de leur 
marche. Il craignit de se trouver pris entre deux 
feux, et leva le siège. Les chrétiens étaient alors en 
forces, ils pouvaient l'accabler : une dispute qui s'é- 
leva entre les milices de Murcie et celles de Lorca, 
sur le droit, prétendu par chacune d'elles, de faire 
l'avant-garde, empêcha qu'on le poursuivît. Sa re- 
*Jfaite s'effectua librement à travers le Rio d'Alman- 
zora. La population du village de las Cuevas profita 
de son passage pour se joindre aux insurgés, après 
avoir détruit la superbe maison de plaisance que le 
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marquis de los Vêlez possédait en cel endroit, jus- 
tes représailles de l'incendie du château de Valor. 
Gomme il n'y avait plus d'armée chrétienne en cam- 
pagne, et que l'expérience du siège de Vera prou- 
vait l'inutilité d'attaquer les places fortes, Âben- 
Hommeyah renvoya ses capitaines se reposer dans 
leurs districts. Pour lui, avec sa garde et son con- 
seil, il alla s'établir à Laujar d'Andarax, dans le 
palais qu'avait habité le dernier roi de Grenade. 
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CHAPITRE II. 



Mort d*Aben'Hommeyah.— Ëlectîon <l*Aben-AboQ. 
(Octobre 1569.) 



Aben-Hommeyah vivait dans cette demeure au 
sein des plaisirs, attendant tranquillement les ren- 
forts d'Afrique 9 n'imaginant pas que les jours de 
son règne et de son existence étaient comptes. Il 
se croyait atimé« respecte, redoute, quand les 
conspirations s'ourdissaient autour de lui, et péné- 
traient jusque dans son harem; quand le mécon- 
tentement, descendant des chefs aux inférieurs, 
gagnait les derniers rangs : il entendait des murmu- 
res, et n'y prétait aucune attention « quoiqu'il eût 
médité l'histoire tragique des rois mores : quoique, 
dit - on , des songes l'eussent averti du sort qui lui 
ëtait réservé. On lui reprochait d'être cupide, cruel, 
d'exercer le commandement avec une rigueur ty- 
rannique; on le soupçonnait d'avoir voulu faire pé- 
rir son oncle, duquel il tenait la ronronne, pour 
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s'emparer de ses grands biens ; on l'accusait d'avoir 
ordonne^ de nombreuses exécutions pour satisfaire 
ses rancunes personnelles. Il y avait du vrai dans 
tout cela. On aurait dû ajouter que la conduite d'A- 
beu-Tchoar-el-Zaguir n'avait pas toujours éié très- 
franche ; qu'en frappant ses ennemis, Aben-Hom- 
meyah n'avait, le plus souvent, fait que punir ou 
prévenir des traîtres : il avait le droit d'être méfiant, 
et la nécessité l'obligeait k gouverner sévèrement un 
peuple insurgé; mais les personnes dont il aimait 
à s'entourer, gens de basse naissance et d'inclina- 
tions viles, abusaient de sa confiance et le rendaient 
odieux. Aucun homme riche ne pouvait se dire as- 
suré de la vie, tandis que ces parvenus jouissaient 
de la faveur du roi ; aucun chef n'était à l'abri de 
leurs dénonciations intéressées. Il en résulta qu'a- 
près l'expédition de Vera, quatre alcaïds des prin- 
cipaux, Annacoz, Gironcillo, El-Ma4eh et Aben- 
Mequenoun (i), sans recourir à la révolte, se mirent 
à peu près sur le pied de l'indépendance ; d'autres 
en sous-ordre les imitèrent. Il se forma de petites 
bandes, que conduisaient des capitaines disgraciés 
ou même condamnés à mort. Tous ces individus 
travaillaient à miner l'autorité d'Aben-Hommeyah, 

(i) Fils de Francisco- Portocarrero-Aben-Mequenoun. 
Le père avait été fait prisonnier peu de jours après le com* 
bat de Lucaynena, et écartelé par ordre du comte de Ten- 
dilla. 
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enatlenclant Foccasion de l'abattre. Une correspon- 
dance que le jeune prince entretenait avec don Juan 
d'Aulrichey au sujet du rachat de son père et de son 
frère, les senrit à souhait. Cette correspondance 
passait par les mains de Talcaïd de Guejar, Has- 
san-el-Schoaybi ; celui-ci en trahit le secret. Soit 
qu il fût trompe lui-même ou qu'il fit cause com- 
mune avec les mëcontens, il sema le bruit qu Aben- 
Hommeyah n(:gociait son accommodement aux dé- 
pens des Morisques et des Turcs : là-dessus s'or- 
ganisa un complot dont l'origine tient en outre à 
des circonstances particulières dignes d'intcrét. 

Depuis l'assassinat de Miguel de Roxas, chef de 
ia grande tribu des Béni- Alguacil-el-Carimi , plu- 
sieurs membres de cette tribu restaient à l'ëcart; ju- 
geant des sentimens du roi par les leurs, ils crai- 
gnaient d'essuyer le même traitement que leur 
chef: cependant, Aben-Hommeyah en avait attaché 
quelques-uns à sa personne, entre autres Diego Be- 
nalguacil, qui était devenu son plus affidé compa- 
gnon, et Diego de Rojas(i), neveu de Benalguacil, 

(0 Marmol nomme ce dernier Diego de Rojas et Diego 
de Arcos, et l'autre Diego-alguacil. Arecs et Rojas étaient 
des noms de patronage. Le nom arabe de cette faniilie était 
^^•Mohdîguasche-el'Carimif et on la connaissait plus géné- 
ralement sous celui de Benalguacil (fils des alguacils), parce 
V^c Palguazilat perpétuel de la taha d'Uxijar lui appartenait 
da temps des rois mores. — Diego de Roxas se nommait 
aussi, je crois, Aben-Tchapela. Les chroniques sont quel- 
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TAIpuxare, dans des quartiers où ils n'avaient rien 
à faire ni à gagner. Pour s'en délivrer, Aben-Hom- 
meyah forma le dessein de les envoyer assiéger Mo- 
tril ; mais , de peur des espions , il publia qu'il les 
envoyait relever Annacoz dans le Val - de - Lecrin , 
cantonnement avantageux à cause de la fertilité du 
pays et du voisinage de Grenade. Il attachait tant 
d'importance à cacher son plan , qu'il ne le révéla 
pas même au chef de l'expédition , quoique ce chef, 
Diego Lopez Aben-Aboo, fût un homme discret et 
dévoué, de plus son proche parent (i); il l'avertit 
simplement qu'il recevrait en route d'autres ordres. < 
Aben-Aboo partît avec les six cents Turcs, dont les 
capitaines étaient Hosceyn et Gara Baschi. Après lui 
partit un messager qui devait l'atteindre à Cadiar, 
là où s'embranchent les chemins du Val-de-Lecrin 
et de Motril. Ce messager fut attaqué aux environs 
d'Uxijar par Benalguacil et Diego de Rojas, qui, 
sur Tavis de leur cousine , épiaient son passage en 
compagnie d'une centaine d'hommes, leurs parens 
ou leurs amis. Les conjurés l'égorgèrent, enlevèrent 
ses dépêches, et les anéantirent. En leur place, Ro- 
jas fabriqua une lettre adressée à Diego Lopez Aben- 
Aboo, disant, au nom d' Aben - Hommeyah , qu'il 
convenait à son service de se défaire des Turcs , et 
qu'à cet effet il avait donné Tordre à Benalguacil de 

(i) Son cousin germain. Tous deux étaient neveux d'Aben- 
Tchoar el de la maison d'Ommeyah. 
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l'aller trouver avec cent hommes; que Ton pourrait 
ennivrer les Turcs en leur faisant prendre du has- 
dttscha^}^^ narcotique pour lequel ils avaient un 
goût prononce, puis les tuer pendant la nuit; qu'a- 
près cela il eût à faire mourir Benalguacil. Un 
homme de confiance porta cetle lettre à Cadiar. 
Âben-Aboo, en la lisant, tomba dans une grande 
perplexité; obëir et désobéir lui paraissaient égale- 
ment criminel. L'idée d'une machination ne lui 
Tint pas à l'esprit : les plaintes qu* Aben-Hommeyah 
loi avait faites des Turcs, le voyage mystérieux, l'an- 
nonce d'un second ordre, l'ordre lui-même, tout 
s'enchaînait. Cet ordre confirmait les bruits d'ac- 
commodement répandus depuis quelques jours. Be« 
nalgaacil, réputé le favori du roi, mais offensé par 
Im, pouvant avoir encouru sa haine, intervenait dans 
la tragédie de la manière la plus naturelle ; Diego de 
Rojas, l'ancien secrétaire, avait habilement contrefait 
la signature de son maîlte ; Âben-Âboo devait donc 
être trompé; mais, pour plus de sûreté, Benalguacil 
ne lui laissa pas le temps de réfléchir : il arriva sur 
les pas de son messager, se présenta devant Âben- 
Aboo, et au premier mot il lui déclara que, s'il 
amenait son monde, ce n'était pas pour remplir sa 
mission; qu'il avait horreur d'un tyran altéré du 

(0 Le haschischa est une pâle composée de chenevis et 
^e céleri. Les Orientaux s'en servent confine de Popîum 
pour se procurer des hallncinalions agréables. 
Jlï. 
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sang (le ses plus fidèles serviteurs ; qu'il s'attendait 
h devenir sa vicûme après lui avoir servi de bour- 
reau, et qu'il allait avertir les Turcs de ce qui se 
tramait , afin qu'ils prissent leurs mesures. Comme 
il parlait encore, Hosceyn et Cara-Baschi vinrent à 
passer. Benalguacil fît un mouvement vers eux; 
Aben-Aboo, se jugeant perdu s'il ne le prévenait, 
appela Hosceyn, et lui remit la lettre sans autre ex- 
plication. Les capitaines turcs pouvaient, moins biçii 
encore qu'Aben-Aboo^ reconnaître la fraude; leur 
trouble d'ailleurs ne leur aurait permis de rien exa- 
miner ; Benalguacil acheva de les convaincre en mon- 
trant le haschischa qui cftait destine h les endormir. 
A la lecture de l'article qui le concernait, il joua la 
surprise et l'indignation; après cela, les discussions 
ne traînèrent pas. Aben-Aboo, tremblant pour lui- 
même , consentît le premier au parti propose par 
Benalguacil, de déposer Aben-Hommeyah : il se fit 
prier davantage pour accepter la couronne à la place 
de son cousin ; il y consentit enfin, sur le refus que 
Hosceyn et Cara-Baschi firent dé la prendre, et 
moyennant trois conditions : la première, qu'ils ob' 
tiendraient l'approbation du pacha d'Alger; la se- 
conde, qu'ils le de'barrasseraient d' Aben-Hommeyah 
et de ses amis ; la troisième, qu'ils le proclameraient 
sur le champ a Cadiar. On les lui garantit toutes 
trois; la dernière fut aussitôt exécutée. Devant le 
peuple de Cadiar, les capitaines turcs déclarèrent 
Aben-Aboo gouverneur des Mores pour trois mois, 
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en attendant que lé titre de roi remplaçât celui 
d*eini'r. 

Maigre la marche fatigante qu'ils avaient faite ce 
Jour -là, les conjures repartirent le soir môme; il 
elaîl minuit lorsqu'ils arrivèrent à Laujar. Seize cents 
arquebusiers tenaient garnison dans le bourg, quatre 
cents autres gardaient le palais, vingt -quatre hom- 
mes veillaient dans Tinterieur. Âben-Hommeyah 
était profondément endormi entre deux femmes; il 
ne se re'veilla qu'en entendant tomber la porte de 
sa chambre. Les sentinelles avaient laissé passer 
Aben-Aboo, auquel la charge d'alcaïd des alcaïds, 
dont il était revêtu , donnait entrée partout à toute 
heare ; les gardes du palais n'avaient pas pris les 
armes; et celles de l'intérieur, vils favoris, avaient 
assisté sans mot dire à l'effraction de la porte. Les 
Turcs s'emparèrent de toutes les avenues. Aben- 
Aboo, Hosceyn, Cara-Baschî, Benalguacil et Diego 
de Rojas se jetèrent sur Aben-Hommeyah. Benal- 
guacil, aidé par sa cousine, lui lia les mains avec 
IVcharpe d'un turban ; Hosceyn et Cara-Baschi lui 
pre'sentèrent la lettre qui ordonnait de les massa-^ 
crer, et lui demandèrent s'il avouait sa signature. Il 
ne fallut qu'un instant au prince pour tout deviner: 
'a trahison de sa maîtresse, la vengeance de son ri- 
^al, la perfidie de son secrétaire, il expliqua tout 
d'une manière qui aurait satisfait des gens moins 
conapromis ; mais reconnaître la vérité , s'arrêter 
^P^ès être allé si loin, c'était, pour Aben-Aboô^ sî^ 
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gner son arrêt de mort. Les Turcs avaient entrevu 
des richesses qu'ils voulaient s'approprier; Benal- 
guacil les poussait à terminer l'affaire promptement: 
ils firent succéder une accusation à une autre, et par- 
lèrent de la correspondance avec don Juan d'Au- 
triche. D'abord, Aben-Hommeyah protesta de son 
innocence, dëclara qu'il était bon musulman , de- 
manda qu'on fît venir Fernando-el-Habaqui pour le 
justifier sur le fait de cette correspondance, dit qu'il 
ne reconnaissait qu'au sultan le droit de le juger, 
offrit enfin de rester prisonnier jusqu'à ce que son 
procès fut instruit à Constantinople. Quand il vit 
qu'il n'Aait pas écoute, et qu'en sa présence on ve- 
nait de proclamer Aben-Aboo son successeur, il ne 
dissimula plus ; il avoua qu'il était chrétien au fond 
du cœur. On prétend qu'il ajouta une chose bien 
invraisemblable et bien opposée à Tesprit de cette 
profession de foi , disant : « Je n'ai brigué la cou- 
ronne que pour punir mes ennemis ; je meurs con- 
tent, car je meurs vengé ; » et se tournant vers Aben- 
Aboo, il lui annonça qu'il finirait aussi par les mains 
d'un assassin. Benalguacil et Diego de Rojas l'em- 
menèrent. Sur le matin, étant seuls avec lui, ils l'é- 
tranglèrent sans avoir consulté leurs complices. 
Aben-Hommeyah croisa lui-même la corde autour 
de son cou , se voila le visage , s'enveloppa de son 
manteau, et s'arrangea de manière à ne pas languir. 
Ces derniers détails, fournis par ses bourreaux, prou- 
vent qu'il conserva jusqu'au bout du courage et de 
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la dignité ; les autres sont peut-être de pure inven-* 
tion. Il fallait bien faire excuser le meurtre d'un 
prince que son âge , sa naissance, ses talens et ses 
services rendaient intéressant, maigre ses fautes. La 
fable de Benalguacil ne se pouvait plus soutenir ; on 
aura imagine cette déclaration, qui devait trouver 
crédit auprès d'hommes soupçonneux. Les chroni- 
queurs espagnols ont accueilli le récit des Morisques 
sans le contrôler, parce que d'une part il noircissait 
le caractère d'un ennemi, et de l'autre tournait à la 
gloire de la religion. « Au fait , il ëtait noble , et il 
mourut chrétien, )> dit, avec une sorte de compassion, 
l'historien de Grenade (i). L'opinion qu'il avait ab- 
juré l'islamisme à l'article de la mort, valut à son 
cadavre les honneurs de la sépulture. On l'avait jeté 
dans un égout ; don Juan d'Autriche l'en fit retirer 
lorsqu'il se rendit maître de l'Alpuxare. C'est à Gua- 
dix, en terre bénite , sous une pierre décorée de la 
croix, qu'il faut chercher le lieu où repose Muley 
Abdallah Mohammed Aben-Hommeyah. Son épita* 
phe le nomme don Fernando de Valor (2). 

(i) Pedraza, p. a 55. 

(a) Hîta (t. a, p. 56t ) est le seul garant de ce fait, mais 
il n'y a pas 4c r^^îson pour ne pas le croire. 
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CHAPITRE III. 



Coaronnement d*Àben-Aboo. — Proclamation de la guerre à feu cl à 
sang. — Sîëge d'Orgiba. — Insurrection de Galera. — Combat d'Ace- 
quia. — Prise d^Orgiba. 



(Du 19 octobre au 6 novembre iSGg.) 



Les trésors que renfermait le palais de Laujar fu- 
rent partages entre Aben - Aboo et les Turcs. Les 
quarante femmes du harem royal devinrent la proie 
de qui voulut s'en saisir. Benalguacil reprit sa maî- 
tresse et Tépouîia. La garde avait été désarmée , les 
alcaïds, dont on se défiait, mis en surveillance ; il ne 
s'éleva que deux voix contre l'élection d' Aben-Aboo, 
celles de Gironcîllo et d'Aben-Mequenoum. Mehe- 
met-Daoud alla, chargé de présens, rendre compte 
au pacha d'Alger des évènemens qui venaient de 
^'accomplir : il se servit adroitement de la clé d'or, 
obtint audience sans délai, présenta les choses sousj 
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le jour le plus favorable, et il expédia bientôt en Es- 
pagne , où il ne se soucia pas de retourner, l'acte 
de confirmation promis par les capitaines turcs. 
L'intronisation d'Âben-Âboo se fit à Laujar, vers le 
milieu du mois d'octobre, avec une grande solen- 
nité, suivant le ce'rëmonial moresque. Aben-Aboo, 
revêtu d'un burnous rouge, tenait de la main droite 
une e'pe'e nue , de la gauche un étendard où se li- 
saient ces mots : «Je n'ai pu désirer plus ni me 
contenter de moins (i).» On Téleva sur un bou- 
clier, à la vue du peuple et des soldats; Fernando- 
el-Habaqui et Dali, capitaines turcs, lui posèrent sur 
la tête une* couronne d'or. Le nouveau roi portait, 
comme son prédécesseur, le nom de Mohammed ; 
il prit aussi celui d* Abdallah « serviteur de Dieu, »et 
le titre de Muley. Tous les chefs lui prêtèrent ser- 
ment de fidélité , à l'exception de Gironcillo , qui 
resta dans le district d'Almunecar, et d'Aben-Me- 
quenoum,.qui se retira daiisle Rio-d'Almeria, où il 
fit la guerre pour son compte à la tête de quatre 
cents hommes. 

Aben-Aboo était déjà sur je retour de l'âge; mais 
les années n'avaient pas diminué sa vigueur. On se 
rappelle comment et à quelle occasion des soldats 
espagnols l'avaient mutilé ; précédemment, il s'était 



(i) No pudc desear mas ni conteniarme con mcnos. — Mar- 
«iol, i. 2, p. i68. — Mendoza, p. 286. — Rufo, la Austnada, 
«tant XIV. 



(24) 

laissé mettre à la question et envoyer aux galères 
plutôt que de trahir des raonGs. Ses disgrâces , en- 
courues pour la cause publique avec courage , lui 
méritaient la confiance; son caractère affable et li- 
béral le faisait aimer autant que respecter. CVlait 
un homme grave, loyal, juste, endurci au travail, 
énergique, vaillant, prudent, meilleur pour le con- 
seil que pour l'exécution. S'il est vrai, comme le prou- 
verait sa conduite, quoique sa devise le démente, 
qu'il n'ait jamais ambitionné la première place, il 
se rendait justice : il lui manquait rardeur>, la téna- 
cité et celte entraînante conviction qui distinguaient 
Aben-Hommeyah. Le sang des Ommiades, qui cou- 
lait dans ses veines, lui avait donné le sentiment de 
ses devoirs, non celui de ses droits. Pour tout dire, 
en un mot, Aben-Aboo avait les vertus d'un sujet, 
celles d'un roi ^ont d'un autre ordre. Porté au trône 
par les circonstances, il y déploya des talens de dé- 
tail qui auraient fait honneur à ses ministres ; mais 
comme, en ce moment, l'état des affaires dçs Mo- 
risques péchait surtout par les détails, les premiers 
actes de son administration rehaussèrent l'idée qu\'i- 
yaient prise de lui et ses amis et ses ennemis. 

Avant lui, le pays était divisé en un grand nom- 
bre d'alcaïdias, d'où résultaient l'éparpillement des 
forces et l'absence de concert; il réduisit les dis- 
tricts à trois, l'AIpuxare et les deux frontières. La 
frontière d'Orient comprenait le Rio-d'Alraerîa, le 
Bploduy, h marquisat de Zcnete, la terre de Baza, 
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la Sierra de FilabresS et le Rio-d'Âlmaiizora avec la 
lisière du royaume de Murcie; 6eronîmo-el-Maleh 
en eut le commandement. Hassan-el-Schoaybi, alcard 
de Guejar, fut nomme capilaîne-génëral de la fron- 
tière occidentale, qui s'étendait de la Sierra -Nevada 
au district de Velez-Malaga. Ces deux géne'raux n'a- 
vaient sous leurs ordres que les volontaires et quel- 
ques dëtachemens de troupes régulières , suivant le 
besoin. Aben-Aboo forma pour TAIpuxare une ar- 
me'e dont il garda le commandement direct ; il n*y 
fit entrer que les arquebusiers; mais les mesures 
qu'il prît, afin de se procurer des armes, furent si 
justes, qu'en peu de temps le nombre de ces arque- 
busiers s'éleva de quatre à huit mille. Turcs ou Mo- 
risques. La solde des Turcs était de 8 ducats par 
mois(i), celle des Morisques se payait en nature 
de vivres. C'était là sa force principale, et il l'orga- 
nisa, tant sous le rapport des cadres que sous le 
rapport de la discipline, de manière à ne rien laisser 
a de'sîrer. Il en fit quatre bataillons, qui servaient au- 
près de lui par quartiers, apprenant sous ses yeux 
le métier de la guerre, observant des règlemens nou- 
veaux pour camper, se garder, manœuvrer, faire 
l'exercice. Dans chaque Taha de T Alpuxare , il mit 
à la tête des milices sédentaires un homme du pays, 
considéré des habitans. Son frère, Mohammed-el- 
Galip, fut nommé alguacil-alquibir. Fernando-el- 

(0 86 francs. 
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i!t que, la guerre étant déclarée à feu et à sang, les 
droits de quint et de dîme ne seraient plus prélevés 
sur les prises. Ainsi, au bout de six mois de prépa- 
ratifs, on n'était pas plus avancé qu*au premier jour. 
Le temps pressait cependant. Aben-Aboo, qui n'en 
perdait point, avait terminé son inspection et aug- 
menté les garnisons de la côte, surtout celle de Cas- 
til de Ferro ; ce qui faisait supposer qu'il attendait 
prochainement des renforts. Ses lieutenans EU 
Schoaybi et Geronimo-el-Maleh s'étaient remis en 
campagne. Quant à lui, avec son armée régulière, il 
avait pris position au défilé de Motril , d'oii il me- 
naçait à la fois quatre points, Motril, Âlmunecar, 
Salobrena et Orgiba. 

Il arriva ces jours-là une chose qui peut donner 
l'idée du moral de l'armée espagnole. La garnison 
d'Orgiba se mutina, prétendant que son comman- 
dant , Francisco de Molina , élait fou , parce qu'il 
prenait toutes les précautions usitées à la veille d'un 
siège ; don Juan la remplaça en entier ; six compa- 
gnies d'infanterie et deux de cavalerie relevèrent 
les mutins; mais la nouvelle garnison n'avait pas un 
meilleur esprit. Molina fut contraint de permettre à 
quatre-vingts hommes d'aller à la maraude : ceux-ci 
tombèrent dans une embuscade ; il n'en revint que 
trois. L'exemple de leurs compagnons ne corrigea 
pas les autres ; chaque jour il sortait du fort d'Or- 
giba des partis qui pillaient , sans avoir soin de se 
garder : tout ce que Molina put obtenir fut qu'il' 
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:U(endissent, avant de se rëpandre dans le pays, les 
rapports des ëclaireurs. Il envoyait donc au loin des 
reconnaissances dès le matin. Une d'elles donna, 
le 28 octobre, tête baissée au milieu de l'avant- 
^rde d'Aben-Aboo : le chef du détachement resta 
sur la place; quelques soldats, échappés à la pre- 
mière décharge, s'enfuirent; et l'alarme étaît à peine 
semée, que dix mille hommes attaquaient Orgiba. 

Dans le moment de la surprise, les Morisques 
s'emparèrent des hauteurs qui dominaient de toutes 
parts les fortifications des chrétiens. S'ils eussent 
été pourvus d'artillerie, le siège n'aurait pas duré 
long-temps, à en juger par la vigueur avec laquelle ils 
le menèrent. Le i" novembre, au quatrième assaut, 
ils couronnèrent le rempart de Test, et se logèrent 
dans une casemate. La brèche était faite en plusieurs 
endroits. Franoisco de Molina montra, de son côté, 
un courage héroïque et une grande habileté; der- 
rière un retranchement pris, il en élevait un autre : 
il parvint à rebuter Aben-Aboo, qui, pour épargner 
ses soldats, changea le siège en blocus. La position 
de Molina n'en devint guère moins critique ; il n'a- 
vait presque plus d'eau ni de munitions. Un de ses 
capitaines, don Juan Alvarez de Bohorques, livra 
sa vaisselle d'argent pour en faire de la mitraille. 
Tout dépendait donc de la promptitude que don 
Juan d'Autriche mettrait à le secourir. 

Don Juan reçut, avec l'avis de la détresse de Mo- 
lina, une nouvelle encore plus fâcheuse : le district 
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de Baza Venait d'élre envahi par Greronimo-el-Ma-- 
leh ; ftalera, ville de ce district, ëtait au pouvoir des 
Morîsques ; Castilleja, Orce, Huescar étaient mena- 
cés. Il n'y avait pas sur les lieux de forces suffisantes 
pour protéger les villes menacées et reprendre Ga- 
lera, car l'armée du marquis de los Vêlez ne comp- 
tait plus, le général n'agissant qu'à sa fantaisie. ]L<'im- 
portauce du district de Baza, qui confine au royaume! 
de Murcie et donne entrée de plain - pied dans le 
district de Guadix, semblait un motif déterminant 
pour que Ton pensât d'abord à étouffer cette nou- 
velle insurrection ; cependant, comme dans les guer- 
res civiles la réputation des armes passe avant tout^ 
don Juan préféra, et avec raison, laisser l'alcayde de 
Baza et les seigneurs du pays se tirer d'affaire comme 
ils le pourraient, plutôt que de laisser prendre Orgiba 
sous ses yeux. Il ordonna au duc de Seza de sortir 
de Grenade au plus^îte, de marcher sur Orgiba sans 
s'arrêter, de dégager Molina, ensuite de démanteler 
le fort, dont l'occupation causait plus d'embarras 
qu'elle ne donnait alors de profit. Le duc partit à la 
tête de six mille fantassins et trois cents chevaux ; 
« plus de monde que d'hommes , » dît un chroni- 
queur (i). Arrivé au village d'Acequia, dans le Val- 
de-Lecrîn, un accès de goutte le prit, et il fit haltCé 
Don Juan parla de le remplacer par Luis Quijada; 
mais à cette menace, le duc de Sesa retrouva ses for- 

(i) Mendoza, p. 291. 
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ces; il répondit qu'il se remettait en route sur le 
champ. CVtait le 6 novembre. Depuis la veille, 
Aben - Âboo avait levé le siège pour se porter à la 
rencontre des Espagnols. Son intention ëtait, sui- 
vant ce que Ton apprit par des lettres interceptées, 
de livrer bataille entre Tablate et Lanjaron. Il ne fai- 
sait pas de doute que la victoire lui restât, et il com-^ 
mandait à son lieutenant, El-Schoaybi, de venir se 
poster avec six mille hommes au pas de Tablate, sur 
les derrières de l'armée chrétienne, afin de lui cou- 
per la retraite et les vivres. El-Schoaybi se trouvait 
en ce moment dans la Yega de Grenade, oit il 
brûla le hameau de Mayrena, qui n'est qu'à une 
demi-lieue de la porte d'Elvire ; d'ailleurs il n'avait 
pas reçu l'ordre de son maître. Ainsi le duc pouvait 
s'engager dans les montagnes sans craindre d'être 
inquiété; mais la goutte le tourmentait encore, une 
marche pénible l'effrayait apparemment ; il voulut, 
malgré les recommandations de don Juan, remplir 
sa mission sans se déplacer ou à peu près. Voici le 
plan qu'il arrêta. Il fit deux détachemens de huit 
cents hommes chacun : le premier, sous les ordres 
de Pedro de Vilches, fut chargé d'aller à la ren- 
contre de la garnison d'Orgiva; le second, com- 
mandé par le capitaine Perea, était destiné à former 
échelon; le reste de l'aripée, se- développant sur 
une longue ligne à partir d'Âcequia, devait per- 
mettre aux détachemens de s'avancer assez pour 
donner la main à Molina, qui, prévenu de cette ma- 
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noeuvre, se lenaitprét à désemparer la place au pre- 
lïiîer signal. Le duc de Sesa> en traçant ce plan, 
faisait entrer dans ses calculs la maladresse de l'en- 
nemi, ce qui est rarement sage ; Aben-Aboo le lui 
prouva^ 

Vilchez prit sur ia gauche de Lanjaron un che- 
min abandonne depuis long>temps, qui le mena 
sur le soir h la vue d'Orgiba; de là il fit les signaux 
convenus. Il avait eu toute la journée en tére Ta- 
vant-garde d' Aben-Aboo, que conduisait le turc 
Dali; cette troupe escarmouchait, mais avec moU 
lesse» Dali, pendant qu'il occupait Vilchez, retar- 
dant sa marche, avait fait couler sur le flanc des 
chrétiens deux divisions qui s'embusquèrent l'une 
dans le ravin de Lanjaron , l'autre à l'entrée de la 
plaine d'Acequia, masquée par la montagne de Ca- 
lat-el-Hajar (i). Arrendati était à la tête de la pre- 
mière, Annacoz à la tête de la seconde; tous deux 
connaissaient parfaitement le pays ; ils prirent leurs 
postes sans qu'on les aperçût. A la tombée de la 
nuit, Dali attaqua vivement le détachement de Vil- 
chez, près duquel se trouvait alors celui de Perea. 
Les capitaines espagnols reculèrent en bon ordre 
jusqu'au bord du ravin, où ils furent assaillis avec 
fureur par Arrendati. Se voyant coupés, pressés de 
deux côtés, fort éloignés de leur corps de bataille^ 
ils formèrent le carré sur une éminence, et se déci-^ 
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dèreat à y attendre le duc de Sesa. La position e'iaît 
sure, mais incommode : Vilchez s*y maintint pa^- 
tiemment, Perea n'eut pas la même fermeté; dès 
qu'il eut reconnu que le duc s'approchait, il des-*- 
cendit dans le ravin pour le rejoindre plus tôt. Les 
Morisques s'y jetèrent derrière lui, taillèrent en 
pièces le plus grand nombre de ses soldats, et pour^ 
suivirent le reste, qui, rencontrant les premiers rangs 
de Tarraëe, y mit le désordre. Déjà l'affaire tour-^ 
nait mal pour les chrétiens, les fuyards s'embarras- 
saient dans l'obscuritë, les guides ne trouvaient 
plus leur chemin, les compagnies se débandaient, 
abandonnaient sans honte leurs drapeaux; ce fut 
bien pis lorsqu'Annacoz sortit de son embuscade, 
quoiqu'il n'eût que deux cents hommes avec lui. Au 
milieu de la nuit et de la confusion qui régnaient^ 
il n'était pas possible de juger du nombre ; les échos 
des montagnes doublaient leurs cris , et la terreur 
les centuplait. 

Tout était perdu, si Dali eût continué comme 

il avait commencé ; mais il ralentit ses attaques au 

moment critique. En général, les Morisques man^ 

<]uaient de constance : qu'ils fussent sur l'offensive 

ou la défensive, le moindre dérangement dans 

leurs combinaisons les déconcertait. Ils avaient 

compté sur un effet magique à l'apparition d'Anna-^ 

coz, sur une dispersion totale de l'ennemi. Quelques 

charges heureuses que fit le duc de Sesa en per-^ 

sonne, à la tête de son état-major, les calma. Ils con«> 

IIK , 3 
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tmuèreiit bien de harceler rarinée chrétienne jus- 
qu'à Acequia, trois lieues durant, mais ils la lais- 
sèrent passer quand ils auraient pu l'anéantir. Le duc 
rentra dans ses quartiers à minuit; il avait perdu 
quatre cents hommes. Sa réputation n'en souffrit 
pas ; l'honneur d'avoir arrêté son armée, qui s'en 
allait à vau-de-route, couvrit la honte de s'être fait 
battre; on oublia son imprudence en faveur de son 
courage et de son sang-froid, et on le combla même 
de louanges. 

Ayant appris que Francisco de Molina s'était 
retiré à Motril, pendant que les Morisques li- 
vraient bataille dans le Val-de-Lecrin, il retourna 
peu de jours après à Grenade avec tout son monde. 
Un millier d'hommes seulement resta en garnison 
aux Albunuelas pour appuyer le poste d'Acequia. 
Francisco de Molina, quoiqu'il fût très-pressé d'o- 
pérer sa retraite, avait pris le temps de détruire son 
artillerie, et de faire filer devant lui ses munitions. 
Aben-Aboo ne trouva rien de bon dans les quar- 
tiers des chrétiens. Il rasa les fortifications d'Or- 
giba, qui ne lui pouvaient servir à rien; au lieu de 
cette détestable place que les chrétiens auraient re- 
prise dès qu'ils l'auraient voulu, il occupa le château 
de Lanjaron, qui ferme la principale entrée de l'Al- 
puxare. Arrendati se chargea de le défendre. De ce 
côté la frontière était en outre couverte par les bandes 
d'Hassan-el-Schoaybi. Ainsi la victoire d'Acequia, 
peu importante en elle-même, eut l'immense résul- 
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tat de mettre les Morisques eu situalion de pdrter 
la guerre au-delà de leurs montagnes, sans craindre 
cl*étre attaques chez eux. On a tu qu'ils avaient dëjà 
commence à s'étendre dans le district de Batâ. 
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CHAPITRE IV. 



opérations de 6^ûnîmo-el-Maleh dans le district de Basa et I«Rro 
d'Âlmanzora. — Nouvelle insurrection de la Sierra de Bentontiz. — 
Incnrsion du marquis de los Yelez dans, la Rio Boloduy. — Si^ga 
de Calera, par le marquis de los Yelez. 



(Du 39 octobre iSGg au x^' janvier 157a.) 



Geronimo-el-Maleh, renforce d'un petit corps de 
Turcs que commandait le capitaine Caravajal, tenait 
en alerte toutes les garnisons chrétiennes du district 
de Baza, du Rio d'Almanzora, et même celles du 
royaume de Murcie. Ses coureurs allaient jusque 
dans la plaine de Lorca. Les Morisques de Yelez- 
el-Blanco étaient d'intelligence avec lui; ceux de 
Huescar, d'Orce, Castilleja, villes fermées, voisines 
de Galera^ et situées à sept ou huit lieues de Baza, 
étaient convenus de se soulever le même jour que 
Galera. La conspiration n'éclata qu'à Galera, parce 



(37) 

^qu'elle fut rëv^lëe à l'Alcayde d'Huescar, Francisco 
de Villa Pecellin, quelque temps ayant le jour fixé 
pour son éxecution. Les Morisques de Galera se 
sachant trahis, avaient pris les armes le 29 octobre;: 
ils avaient chassé leur petite garnison, et repoussé 
les chrétiens d'Huescar, qui étaient venus* les. assié- 
ger. Ceux-ci, avant que de partir pour leur expédi- 
tion, avaient eu le soin d'enfermer tous les. Mo- 
risques d'Huescar dans un magasin où Ton dépo*^ 
sait les fruits provenant de la dîme seigneuriale (i); 
au retour, ils tentèrent de les massacrer, et roireal 
le feu au magasin, sans respect pour la propriété de 
leur seigneur, qu'ils n'aimaient guère. Villa Pecellin 
retira les prisonniers du milieu des flammes; tandis 
que la populace pillait leurs maisons (2) , il les fit 



(i) Huescar appartenait au duc d'AIbe. 

(2) Hita raconte à ce propos une aventure touchante, et 
qui, malgré sa tournure romanesque, pourrait bien n'être 
pas inventée. «Il arriva,^) dit-^ii (p. 33i), «que deux soldats 
après avoir pillé la maison d'un riche More, pris les objets 
àt valeur et détrait le reste, découvrirent une jeune fille, la 
merveille du pays* Tous deux convoitant également celte 
Wutë, mirent à la fois la main sur elle, disant : Elle est à 
moi! Puis comme ils ne pouvaient s'accorder à qui l'aurait, 
ils tirèrent leurs épées toutes rougies du sang du père qu'ils 
^▼aient tué. Dans le moment survint un troisième soldat» 
Celui-ci les voyant près de s'égorger, imagina, pour mettre 
^B à leur querelle, d'en faire disparaître l'objet* Il alla donc 
^ la jeune fille, et la frappa de deux coups de poignard dans 
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nionter à la citadelle, où il les tint sous bonne garde, 
les protégeant en même temps qu'il s'assurait d'eux. 
La réclusion des Morisques d'Huescar embarrassa 
beaucoup £1-Maleh. Orce et Gastilleja n'avaient pas 
bougé; Galera pouvait être d'un moment à Taurre 
investi paV les milices de Baza ou par l'armée dq 
marquis de los Vêlez. Dans cette position, £1-Ma- 
leh prit le parti d'attirer au loin les chrétiens, et il 
alla se poster devant la forteresse d'Oria. Son expé- 
dient lui réussit, mais lui coûta cher. 'Quoique l'on 
n'eût pas dû s'inquiéter d'une démonstration pa- 
reille, toutes les forces disponibles dans le voisi- 
nage se mirent en mouvement pour secourir Oria. Il 
arriva des troupes de Baza, de Vêlez, de Lorca, et 
des autres villes de la frontière du royaume de Mur- 
cie. Oria fut ravitaillé, sa garnison augmentée. Les 



la poitrine* La jeune fille tomba roîde morte : c'était à faire 
pitié au Ciel. Après ce coup, le misérable dit froidement ; 
« U n'était pas juste que deux braves risquassent leur vie 
pour si peu de chose! » Mais les deux soldats, indignés de 
sa cruauté, courroucés de voir étendue à leurs pieds celle 
femme innocente, se réunirent contre lui. « Ta méchanceté 
ne restera pas impunie, » lui dirent-ils, « monstre infâme, 
qui as privé la terre du plus riche^ présent du Ciel! » Sur 
quoi ils lui donnèrent de leurs épées dans le corps, et ils 
sortirent, désolés, de la maison, où ils laissèrent, à côté de 
Tassassin, qui était natif de la Puebla de don Fadrique, la 
belle jeune fille, que la mort même embellissait. On l'au^ 
pit prise pouruB ange endormi.» 
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Monsques de Velez-el-Blanco, qui se tenaient prêts 
à marcher sous les ordres d'un capitaine de monfis 
qu'ils attendaient, s'estimèrent heureux de n'être pas 
fraites comme ceux d'Huescar; ils renoncèrent à 
leur projet, et donnèrent de nouveaux gages de sou- 
mission. £1-Maleh perdait là d'utiles auxiliaires. Il 
éprouva encore un autre échec plus sensible. En 
quittant Oria, Talcade mayor de Lorca, chef de l'ar- 
mée qui avait fait le ravitaillement, alla tomber sur 
Cantoria, où les Morisques avaient cftabli une fa-^ 
brique de poudre. Cette fabrique était placëe entre 
les deux enceintes de la forteresse ; les chrétiens for- 
cèrent la première enceinte» et détruisirent la fa-^ 
brique, machines, bâtimens, magasins. De là ils 
descendirent dans le vallon du Rio d'Almanzora, 
où ils rencontrèrent, près d' Arboleas, le fils de Ge- 
ronimo-el-Maleh, auquel ils tuèrent environ cinq 
cents hommes. Ils auraient poussé plus loin , si le 
conseil municipal de Lorca ne les eût impérieuse- 
ment rappelés, parce qu'en leur absence la ville était 
chaque jour insultée et sa banlieue ravagée. Le 
ï3 novembre, ils repassèrent la frontière de Murcie 
après une campagne de huit jours/ Un point d'hon«- 
neur mal entendu les avajt empêchés de tenter le 
si^ge de Galera. Ils ne voulaient pas, disaient-ils,, 
mettre la bannière de la ville sous les ordres de 
don Antonio deLuna, commandant de Baza ; peut-t 
^tre aussi la difficulté de l'entreprise les en dégoû-t 
*.au-elle, et le point d'honneur servait de prétexte^ 
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Après leur départ, El-Maleh rentra dans le district 
de Baza, où personne ne lui disputa la campagne. 
Don Enrique Enriquez, seigneur de Gralera, d'Orce^ 
et de plusieurs autres lieux peuples deMorisques (i), 
alcayde héréditaire de la ville et du château de Baza, 
était mort au mois d*août précédent ; sa veuve, dona 
Juana Fajardo, fille du marquis de los Vêlez, qui 
administrait ses domaines au nom de ses enfans mi- 
neurs, ne pouvait faire face aux circonstances. Don 
Antonio de Luna, l'officier qui avait remplacé don 
Enriquez dans le commandement militaire du dis- 
trict, était un de ces hommes incapables et hautains 
que tout le monde évite ; ses subordonnés ne l'appe- 
laient pas volontiers à leur aide , et le marquis de 
los Vêlez, qui était à portée d'arrêter les progrès de 
Geronimo-el-Maleh, ne voulait pas entrer, sans une 
commission expresse du roi> dans le district de 
Baza, que don Juan avait, de son autorité privée, 
soustrait à sa juridiction. De ces dissentions entre 
les chefs espagnols, il résulta que les insurgés de 
Galcra eurent tout le temps de se mettre en bon état 
de défense. 

Tandis qu'il aftendait les ordres de la cour, le 
marquis fit dans le Rio Qoloduy une de ces expé-- 



(i) Don Enrique Enriquez, parent de la famille royale, 
possédait dans le royaume de Grenade les villes de Galera, 
Orce, Tahali, Castro, Lucayuena de las Torres, la sierra 
àc Fi labres cl l'alcaydia héréditaire de Ba?!:a. 
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ditions que les Espagnols et les Morisques nom- 
ment des ghazias (i). Il partit le 17 novembre de 
la Galahorra, se reposa quelques heures à Finana, 
en repartit à neuf heures du soir, et continua sa 
route, espërant surprendre avant le jour un ras- 
semblement qui se tenait à Santa-Cruz. Les diffi- 
cultés du chemin le retardèrent. Il était grand jour 
quand il arriva au premier village du Rio Boloduy, 
celui qui lui donne son nom. Les Morisques, pré- 
venus de la marche de l'armée chrétienne, avaient 
plié bagages, mais ils laissèrent à dessein derrière 
«ux des femmes, des enfans, des bestiaux. Comme 
îls se Tétaient promis, la cupidité l'emporta sur la 
discipline ; le pillage commença avant que l'en- 
nemi eût même été attaqué. La cavalerie, qui avait 
pris les devans, était occupée à faire des prison- 
niers quand les Morisques tombèrent sur elle. Ils 
la ramenèrent en désordre sur l'infanterie. Celle-ci 
rétablit un instant les affaires. L'auditeur Navas de 
la Puebla, commissaire de l'armée, était allé, avec 
trente chevaux et une compagnie d'infanterie, 
chercher à l'avant-garde les prisonnières, afin de 
les distribuer sur-le-champ aux soldats de toutes 
les divisions, parce que le marquis attribuait à l'en- 

(i) Nos soldais d'Afrique les nomment rodas. La lettre 
*rabe qui commence ce mot ne peut être exactement trans- 
^Hte en français. Pour la prononcer, îl faut faire entendre 
Wnc aspiration rauque qui tient de IV et du g^ 
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vie de s'approprier le butin, la retraite de celte 
avant-garde. Une des prisonnières offrit à Taudi- 
teur de lui découvrir un trésor, et l'entraîna dans 
un défile que gardaient les Morisques. Toute l'in- 
fanterie fut massacrée ; des cavaliers les uns se sau- 
vèrent avec Navas du côté d'Almeria, d'autres res- 
tèrent sur la place, accablés par le nombre, quel- 
ques-uns regagnèrent le corps de bataille. Le 
marquis vit que son expédition était manquée ; il 
fit sonner la retraite, et arriva le soir à mi-chemin 
de Fifiana, non sans peine ni perte. Il rentra le 
lendemain à Fifiaita. Ses soldats étaient barrasses ; 
de deux mille buit cents qui l'avaient accompagné 
dans cette malbeureuse expédition si mal conduite, 
douze cents seulement restèrent avec lui. Après 
avoir passé deux jours à Fifiana pour faire soigner 
ses blessés, et un jour à la Calaborra, il prit, le 23 
novembre, la route de Baza, suivant l'ordre du roi 
qui lui était parvenu. L'bumeur du marquis et celle 
de don Antonio de Luna se ressemblaient trop pour 
s'accorder; don Antonio sortit de Baza dès qu'il 
sut que le marquis y arrivait. Il se rendit à Grenade 
sans le voir, sans lui remettre, avec le commande-: 
ment, les renseignemens que tout officier doit à son 
remplaçant. Ce manque d'égards fut mis par le 
marquis de los Vêlez sur le compte de don Juan 
d'Autriche, qui n'y était pas étranger. On devine 
aisément quel effet il produisit sur un homme fier 
et colérique. L'occasion de rendre la pareille au 
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prince ne tarda guère à se présenter, et don Juan 
apprît que l'orgueil offensé ne mesure pas toujours 
la distance des rangs. 

Probablement le marquis n'inspirait plus aux 
Morisques la terreur qui l'avait fait surnommer le 
diable à iêie de fer^ car El-Maieh, loin de reculer 
devant lui, redoubla d'audace. Il se multipliait. Un 
jour on apprenait qu'il avait attaqué Oria, le len- 
demain il paraissait dans la plaine de Baza. Il oc- 
cupa Caniles, poste de montagnes que le marquis 
pouvait apercevoir de ses fenêtres. Il s'empara 
d'Orcc et de Castilléja, dont il transporta les habi- 
tans avec tous leurs bagages à Gaiera, sans être 
troublé dans cette longue opération; il pensa sur- 
prendre Huescar le i8 décembre. Enfin, le marquis 
s'ëtant décidé à faire le siège de Galera, il lui céda 
la campagne, et retourna dans le Rio d'Alman- 
zora. 

Galera n'avait rien à craindre d'une armée dé- 

nioralisée dont toute l'artillerie se composait de six 

iauconneaux et de deux vieilles lombardes en fer. 

li assiette de^la place est très-avantageuse. Caravajal 

^vait augmenté les anciennes fortifications et fait 

construire un moulin à poudre. La garnison, pour« 

^vue de vivres en abondance, était déterminée a se 

laisser hacher plutôt que de capituler. Le marquis 

de los Veléz la fit sommer d'abord par le capitaine 

ïemando de Léon ; les sommations ne furent pas 

même reçues. Le 29 décembre, il vint camper, à la 



tête de 43o<^ hommes, sous les murs de Galera, 
qu'il batjtit en brèche aussitôt, mais inutilement. 
Les assiëgés réparaient les brèches à mesure qu'elles 
se faisaient. Ils ripostaient si adroitement, que tout 
homme aperçu au-dessus des ëpaulemens, était un 
homme mort. Dans les sorties, ils avaient aussi 
continuellement la supériorité. Caravajal, qui n'ai- 
mait pas à être enfermé, les quitta le 3o novembre. 
Us ne se découragèrent pas pour cela. Leur% sor- 
ties ne furent ni moins fréquentes ni moins heu- 
reuses. Cette poignée de Morisques (Calera était 
une ville de trois à quatre mille âmes) eut l'honneur, 
non seulement de tenir tête en rase campagne au 
marquis de los Vêlez, mais de le contraindre à une 
inaction complète. A voir les assiégeans s'abriter 
derrière leurs retranchemens, on eût cru les rôles 
changés. Tout le long des murailles étaient exposées 
les têtes des soldats espagnols tués dans les pre- 
mières rencontres, et la tête du capitaine Fernando 
de Léon, plantée au bout d'une pique sur la tour 
de l'église, dominait celle de ses soldats. En pré- 
sence d'un pareil spectacle, un autre général se 
serait retiré ou aurait tenté un effort généreux; le 
marquis de los Vêlez ne bougea pas. 

Vers le.mêjme temps, c'est-à-dire à la fin du mois 
de décembre, les Morisques de la Sierra de Ben- 
tomiz, conduits par Andres-el-Xorajran, Fernando 
El-Darra et Martin AlguaciK rentrèrent dans leurs, 
montagnes au nombre de sept mille, tous bien ar- 
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mes. Us reprirent tous les postes qu'ils avaient 
occupés pendant la première insurrection. La for- 
teresse de Torrox tomba en leur pouvoir, et ils la 
rasèrent. Celle de Canilles d'Aceytuno leur résista, 
mais le marquis de Comares, à qui elle appartenait, 
fut obligé de venir la défendre en personne. Du 
reste, ils étaient absolument maîtres du pays de- 
puis Alhama jusqu'à Velez-Malaga. Les chrétiens, 
acculés dans cette dernière ville, n'y avaient de re- 
pos ni jour ni nuit. A toute heure ils prenaient les 
armes pour repousser des partis qui venaient pil- 
ler les faubourgs, et que l'on ne pouvait jamais 
atteindre, tant la disposition du terrain leur était 
favorable. 
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CHAPITRE V. 



Entrât en campagne de don Juan d'Autriche. — Prise de (vueiaf. 
— Retraite du marquis de los Vêles. 



(Du 23 décembre 1S69 au 19 janvier iSjo.) 



Les chrétiens de Grenade n'étaient pas plus tran- 
quilles que ceux de Velez-Malaga : les course s 

d'Hassan-el-Schoajbi portaient sans cesse Talarm^^ 
au cœur de leur ville. On mit trois compagnies à l-^^i 
garde du quartier d'Antequeruela, deux escouade ^ 
en vigie sur le pic de Sainte-Hélène, des avant:-^ — 
postes à Cènes, Pinos, Isnalloz, Santafé; on donn -^ 
l'ordre à Tello Gonzalez d'Aguilar, capitaine d^ -s 
lances d'Ecija, de se tenir toujours prêt h sortir a^'*! 
premier signal de la vigie de Sainte -Hélène ; raaK - 
gré ces précautions , El-Schoaybi pénétrait encoif* 
<[]uelquefoîs dans TAnlequeruela, et toute maiso^ri^ 
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lout hameau situés hors des murs, recevait chaque 
semaine sa visite. Le i6 décembre, il se mesura 
dans le vallon du Xenil avec Aguilar, qu'il força de 
fuir devant lui. Don Juan d'Autriche s'ennuya enfin 
de se voir comme • assiège, tandis que les ennemis 
faisaient des progrès de tous côtes. Il envoya repré- 
senter au roi combien l'inaction dans laquelle on le 
tenait était préjudiciable aux affaires ; et comme il 
devait redouter principalement en ces conjonctures 
la jalousie du marquis de los Vêlez, il engagea le 
grand -commandeur don Luis de Requesens, qui 
avait amené de Carthagène à Galera de l'artillerie de 
siège, à faire un rapport confidentiel sur la manière 
dont le général en chef de l'armée active condui- 
sait sa besogne. On a déjà vu que Philippe II ac- 
cueillait volontiers les dénonciations du genre de 
celle-ci. Le grand-commandeur était le lieutenant 
de don Juan dans la charge de capitaine-général de 
la mer; il se prêta au désir du prince, et son rapport 
fut naturellement conforme aux vues de celui qui le 
dictait en quelque sorte. U disait, avec vérité d'ail- 
leurs, que le marquis paraissait tout-à-fait impro- 
pre à terminer seul la guerre, et qu'il convenait de 
le mettre sôus les ordres de don Juan. Le marquis 
de los Vêlez intercepta la lettre du grand-comman-* 
deur, la lut, mais ne l'en fit pas moins parvenir à son 
adresse, soit qu'il crut son crédit assez fort pour 
déjouer l'intrigue, soit qu'il n'osât entamer une lutte 
ouverte avec le frère de son souverain. Quelque ré- 
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pugnauce qu'eut le roî à laisser don Juan prendre 
l'essor, les circonstances lui forçaient la main ; elles 
devenaient pressantes. Du Rio d' Almanzora la révolte 
pouvait passer dans le royaume de Murcie, et de là 
gagner le royaume de Valence. La flotte d'Alger, 
prête à mettre à la voile, semblait alors n'attendre que 
celle du sultan pour se diriger vers les côtes d'Es- 
pagne. Une descente des Turcs, ope'rëe en un tel 
moment, lorsque les meilleures troupes de la mo- 
narchie étaient retenues en Flandre par des intérêts 
de premier ordre, aurait bouleversé l'équilibre de 
TEurope. Philippe fit taire ses défiances devant la 
considération du danger. Il accéda aux demandes 
de don Juan avec une apparence de bonne grâce. 
Des officiers de sa maison allèrent eux-mêmes en 
Andalousie publier la convocation de Tarrière-ban 
des milices. De nouvelles commissions furent dé- 
livrées à Icefifet d'approvisionner l'armée de Gre- 
nade. Le trésor fournit de l'argent. Don Juan, dé- 
claré généralissime, annonça qu'il se chargeait des 
opérations dans le Rio d'Almanzora, et qu'il con- 
fiait au duc de Sésa la direction de celles qui se 
feraient en même temps dans l'Alpuxare. 

Pour débuter, il marcha contre les Morisques de 
Guejar. Il ne pouvait abandonner la capitale sans 
avoir détruit ce repaire de maraudeurs ; cependant 
plusieurs des membres du conseil cherchèrent à le 
détourner de commencer par-là, disant que l'entre- 
prise offrait des difficultés, et qu'il jouerait sa repu- 
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tation pour obtenir, en tout cas, un rcsullat mi-i 
nime ; mais doti Pedro de Deza, qui était destine 
À prendre le commandement de Grenade en son 
absence, insista pour qu'on le débarrassât d'abord 
d'un voisinage si incommode. En ne perdant pas 
de temps à discuter, en mettant en mouvement 
les forces convenables, on aurait réussi bien cer- 
tainement à enlever d'un seul coup trois où 
quatre mille Morisques, car il ne s'en rassemblait 
pas moins d'ordinaire à Guejar sous le drapeau d'Ei- 
Schoaybi ; les précautions excessives que Ton prit 
dans l'intérêt de l'honneur de don Juan, les con- 
seils, les reconnaissances, ébruitèrent Taffaire; 
Hassan-el-Schoaybi ne se jugeant jpas capable de 
défendre la position, en retira presque toutes ses 
troupes. Au moment de partir, une querelle s'éleva 
«ntre le comte de Tendilla et son ennemi, le cor- 
ï'égidor don Juan de Villafuerte. Le comte récla- 
^nait, à titre d'alcayde de TAlhambra, le comman- 
dement des milices grenadines, le corrégidor ne 
voulut pas le lui céder; il s'en fit un procès qui alla 
^ar devant le conseil suprême de guerre, et que le 
^ômte de Tendilla perdit par l'influence de don 
Juan, mais qui arrêta l'expédition jusqu'à ce qu'il 
^ût été jugé. Ce retard imprévu donna le loisir aux 
Morisques de faire filer tous leurs bagages sut 
VAlpuxare. Le propre jour que don Juan partit, le 
^3 décembre, El-Partal, Arrendati et Annacoz sorli-^ 
rent de Guejar, où il ne resta que Hassan-el-Schoaybi 

m. 4 
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avec quatre-vingts hommes. Le village fut emporté 
le léùdemain matin presque sans résistance ; il n'y 
eut de combat véritable que dans le ravin du Xenil, 
où les Morisques, déguisés en femmes, attirèrent 
une compagnie d'infanterie de Tavant-garde. Ils 
tuèrent là quarante soldats et un capitaine. De leur 
côté, les perles ne s'élevèrent pas beaucoup plus 
haut. Don Juan, auquel son guide avait fait prendre 
un détour, arriva quand tout était fini. Le dépil 
qu'il en conçut s'augmenta par les excuses que 
donna le guide : « J'ai reçu des membres du con- 
seil, dit cet officier, l'ordre de conduire le prince 
par des chemins sûrs, et Luis Quijada m'a défendu 
de le mettre en lieu oii il courût quelque risque ; j'ai 
donc cru remplir ma mission à la lettre en le tenant 
toujours à deux lieues de l'ennemi. » Ces explica- 
tions mortifièrent don Juan. C'était déjà bien assez 
ridicule de l'avoir amené avec dix mille hommes et 
huit pièces de campagne devant un fortin aban- 
donné : Luis Quijada aurait pu croire sa responsa- 
bilité à couvert, et permettre à son pupille de suivref 
le chemin le plus direct. Voilà comment le héros 
de Lépante fit ses premières armes. Il repartit pour 
Grenade fort irrité, de si mauvaise humeur qu'il ne 
voulut pas manger du tout ce jour-là. En rentrant 
dans son palais, il apprit que le Partal , Annacoz el 
Arrendati avaient ravagé la Vega pendant qu'il ]e£ 
cherchait à Guejar. Toutes ces circonstances désa- 
gréables le déterminèrent à s'affranchir pour fou- 
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jours du iconlrôle Je Qiiîjad;i. L'Espagne et la chré- 
tienté' y gagnèr'ent un grand général, Philippe II y 
perdit un sujet docile, pour ne pas dire un sujet fi- 
dèle (i). 

Le roi avait envoyé à Grenade quarante compagnies 
de troupes rëgle'es ; les villes en levèrent cent vingt 
autres qu'elles entretenaient à leurs frais (2). Danà 
quelques villes, le conseil municipal vota des impo* 
sitions extraordinaires pour ëquiper un soldat sui* 
cinq bourgeois. Lanoblesse espagnole répondit à l'ap- 
pel avec tant de zèle, que le roi défendit aux gentils- 
lomnies castillans de s'enrôler sans sa permission ; 
mais il n'y eut guère de maison titrée qui ne tînt à 
honneur de se faire représenter à l'armée de don 
Juan« au moins par un de ses mietnbres. A mesure 
que les soldats et les aventuriers arrivaient, ils étaient 
dirigés les uns sur le camp du marquis de los Yelez 
pour y attendre le prince, les autres sur les Albu- 
ûuelas, où se formait la division destinée à opérer 
dans les Alpuxares. Vers la fin du mois de décembre 
1569, ^' ^^ trouvait dans ces deux camps vingt-trois 
mille hommes environ, sans compter les aventu- 

(1) C'est seulement siir la foi d'Antonio Pere^ qu'oîi 
peut accuser don Juan d'Aulriche d'avoir conspiré contré 
son frère. Le fait n'est donc pas certain, mais il est très- 
probable. 

(2) En général, les compagnies d'infanterie étaient foriei 
de cent-cinquante à deux cents hommes; celles de caviJ^- 
rie n'en avaient guère qu'une centaine. 
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rîefs, toutes les places e'tant d'ailleurs pourvues de 
fortes garnisons. 

Aben-Aboo comptait toujours sur le secours du 
grand-Turc; îl ne comprenait pas que Sélim ne 
Tencourageait qu'afin de donner le change sur ses 
projets, et qu'il en était de même d'Aluch-Ali. Per- 
suade qu'il n'avait qu'à s'emparer d'un port, et que 
la (lotte ottomane arriverait, il fit attaquer pendant 
une nuit sombre Almunecar et Salobrena. Quoique 
ses mesures fussent bien prises, il échoua. La 
fortune lui tournait le dos. Il semble qu'il ait eu, 
dès ce moment, le pressentiment qu'elle ne revien- 
drait plus à lui. On dit qu'en descendant de l'ëchellc 
d'escalade, il se jeta à cheval et fît neuf lieues d'une 
traite sans proférer une seule parole. A la première 
halte, il appela Hosceni et un Morisque de con- 
fiance, qu'il envoya l'un à Alger, l'autre à Constan- 
tinople demander ou de prompts renforts, ou des 
navires pour passer en Afrique (i). Les messagers 
lui rapportèrent cette fois qu'il n'avait ni renforts 
ni navires à espérer, car les galères du sultan por- 
taient alors à Chypre sa formidable armée, et Aluch- 

(i) Quant au dernier point des instructions de ces mes- 
sagers, Mendoza en parle seul (p. 323). Il n'en est rien dit 
dans la lettre qu'Aben-Aboo écrivit au muphti de Constan- 
tinople, ni dans la réponse du pacha d'Alger; mais peut- 
être les messagers avaient-ils cela dans leurs instructions 
secrètes. (^Voyez les pièces citées plus haut, Notes et Pièce» 
justificatives, n^ I.) 
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Ali conduisait contre Tunis les ze'lës musulmans 
qu'avait attires sous ses drapeaux la proclamation de 
la guerre sainte; sultan et pacha abandonnaient les 
Morisques après s'être servi d'eux autant qu'ils le 
croyaient possible, ce qui ne fait honneur ni à leur 
loyauté ni à leur habile të : le roj'aume de Grenade 
valait mieux que Chypre et Tunis. 

Pendant que Ton rassemblait dans le royaume 
de Grenade et en Andalousie les vivres, les bagages, 
le matériel de toute sorte nécessaires aux deux ar- 
mées, don Juan d'Autriche se mît en route sous 
l'escorte de trois mille hommes et quatre cents che- 
vaux; quatre mille hommes restaient à Grenade aux 
ordres du président don Pedro de Deza. Les garni- 
sons de Guejar, Isualloz, Santa*Fë, Padul, faisaient 
un cordon autour de la capitale, que couvrait, en 
outre, le corps des Albunuelas. Il y avait là de quoi 
rassurer le président et les habitans de Grenade; 
mais la peur était passée dans les habitudes de cette 
population, les sentinelles ne montaient la garde 
qu'en tremblant. Don Juan partit le 29 décembre, et 
il arriva le 1*^' janvier a Baza, où il disposa tout pour 
le siège de Galera. Quand le marquis de los Vêlez 
le sut à Baza, il ne put dissimuler son mécontente- 
ment ; il n'alla pas même lui rendre ses hommages, 
et déclara tout haut, dans un accès de colère, qu'il 
lui céderait la place, mais sans l'attendre, comme 
dvait fait à son égard don Antonio de Luna. La me- 
nace était inouie ; don Juan, auquel on la rapports^) 
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ne voulut pas y croire. Maïs le marquis ne se de'di- 
sait guère, et il tînt parole. Sur la nouvelle qu un 
convoi de sept cenis chariots et quatorze cents béte^ 
de somme chargées de munitions allait sortir de 
Baza, il plia ses tentes, laissant à la discrétion des 
M orisques le convoi, qui n'était escorté que par trois 
escadrons. L'entrevue du prince el du marquis eut 
lieu a Huescar, quatre jours après cette action si 
coupable. Don Juan ne témoigna pas le moindre 
ressentiment : « Illustre marquis, dît-il en embras- 
sant l'irascible général, je remercie la fortune de 
m'avoir fourni l'occasion de vous connaître. La re- 
nommée ne dit rien de vous que vous ne justifiez 
au premier coup-d'œil. Soyez certain que mon au- 
torité ne diminuera pas la vôtre ; je viens prendre 
de vous des leçons dans Tart de la guerre, et je veux 
que mes soldats vous obéissent comme je le ferai 
moi-même. C'est un fils qui vient se mettre sous la 
protection de votre valeur et de votre expérience. » 
A ces paroles plus que courtoises, le marquis ré- 
pondit sèchement : « Personne n'a plus que moi dé- 
liré de connaître le frère de son souverain, et je sais 
ce que je gagnerai à servir un si grand prince; mais 
s'il m'est permis de parler avec ma franchise habi- 
tuelle, je veux rentrer chez moi, car il ne convien ] 
pas à ma vieillesse d'être chef d'escouade. » A Is 
porte de la forteresse il baisa la main de don Juan 
monta à cheval et piqua des deux. On le chercha 
inutilement pour assister au conseil de guerre. S^^ 
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boutade, dont il attendait grand effet, n^en piioduisit 
d autre que de le couvrir de honte. Les capitaines. 
de son armëe donnèrent les renseignemens qu'ils 
aurait dû fournir, et l'on s'aperçut de son absence 
par le bien qui en résulta. Après son dëpart, le rçi 
envoya Yespasiano Gonzaga, prince de Trajecto, à 
Cartfaagène, avec Tordre de fortifier cette ville en toute 
hâte, de crainte que les Morisques du royaume de 
Murcie et ceux de Valence donnassent la main à 
ceux de Grenade. CVtait encore une charge que 
perdait le marquis de los Vêlez (i), un dëgoût qu'il, 
s'était attire et dont il se plaignit seul. L'histoire, 
depuis ce moment, ne parle plus de lui ; pour la 
gloire des Fajardos, il eût été heureux qu'elle n'en 
eût jamais parle. 

(i) U était gouverneur de Carthagènc, et le prince de 
Trajecto lui enlevait de fait les fonctioDs de cette charge» 
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CHAPITRE VL 



Siégt de Galera. 



(Du 19 janvier au 10 férner i5jo.) 



Galera est une très-petite ville bâtie sur un ro-» 
cher qui a la figure d'une galère. Au nord et à ses 
pieds coule la rivière d'Orce, dans un vallon ëtroit; 
un ravin de deux cents pas de large borde la ville 
du côte de l'est et du côte du midi. De ces IroU 
côte's le rocher est taille à pic, il forme glacis du 
côté de l'ouest et se termine à une petite plaine res- 
ç^erréç entre la rivière d'Orce et le ruisseau de (x)-. 
mun. Cette plaine se nomme his Eras, les Vergers. 
Sur le glacis, à soixante pas du corps de place, se 
trouvait une ëglise isolée que les Morisques avaient 
inise en état de défense. Derrière l'église ils avaient=^ 
creusé un fossé assez profond. Dans cette partie^ 
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seulement la ville était régulièrement fermée d^une 
bonne muraille ; partout ailleurs le rempart offrait 
des solutions de continuité, mais les maisons bou- 
chaient les intervalles.' Construites à la mode mo- 
risque, c'est-à-dire avec peu de jours extérieurs, ces 
maisons sVtageaient en gradins, de sorte que la ter- 
rasse de Tunè était de plain-pied avec le rez-de- 
jchaussée de l'autre. Sur le même plan elles se tou- 
chaient, et il n'y avait dans toute la ville que deux 
rues pratiquées à ciel ouvert. Les ouvrages de for- 
tification consistaient en un vieux château, prëcëdë 
dune demi-lune qui s'élevait sur la poupe de la 
galère, faisant face au midi. De ce point on domi- 
nait toute la position, car les montagnes qui le 
commandent naissent à plus de quatre cents pas, 
et leurs crêtes sont à grande portée de canon. Les 
assièges comptaient trois mille hommes de guerre, 
CD y comprenant la garnison qu'avait laissée Gero- 
nimo-el-Maleh, c'est-à-dire quatre cents Morisques 
des Alpuxares, quelques Barbaresqucs et quelques 
Turcs. Les bouches inutiles s'élevaient de quatre à 
cinq mille, habitans de la ville ou réfugies des villes 
voisines. En appelant bouches inutiles les femmes, 
les vieillards et les enfans, nous nous servons d'une 
expression consacrée, mais inexacte; à Galera, 
comme sur un vaisseau, chacun avait son rôle tracé, 
et le rôle des femmes n'était guère moins utile ni 
guère moins dangereux que celui des hommes. 
fnc mine secrète conduisait à la rivière, un puits 
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creusé depuis rinsurrection, et alimente par une 
source vive, fournissait à lui seul autant d'eau qu'il 
en ëtait besoin. Les vivres ne manquaient pas, mais les 
munitions de guerre étaient rares, quoiqu'en pro- 
portion avec Tarmement, qui se composait de deux 
cents arquebuses et deux fauconneaux. L'un de ces 
fauconneaux avait été conquis sur le marquis de 
los Yelez. Les Morisques les placèrent tous deux 
sur le château de Poupe. Us avaient ajouté à leurs 
moyens de défense en barricadant les rues de cin- 
quante en cinquante pas, en perçant les maisons de 
manière à pouvoir se retirer de l'une dans l'autre, 
et soutenir autant d'assauts qu'il j avait de gradins. 
Us avaient aussi coupé les rues par des traverses, 
enfin ils n'avaient oublié aucune des précautions 
que prennent des hommes décidés à s'ensevelir 
sous les ruines d'une forteresse, si ce n'est d'en 
^liner le terrain, opération presque impossible el 
qui ne leur aurait servi de riep, puisqu'ils manquaient 
de poudre. La garnison était moins déterminée que 
les habitans et les réfugiés ; ceux-ci ne mettaient 
pas en doute que Galera fut inexpugnable ; en tous 
cas ils préféraient la mort aux conséquences d'une 
évasion ou d'une capitulation. 

L'armée espagnole parut devant la place le soir* 
du |8 janvier. Elle en fit aussitôt la reconnaissance, 
et l'investit le lendemain. Don Juan prit ses quar- 
tiers vis-à-vis le château de Poupe, sur des hauteurs 
en arrière du ravin. A gauche, dans les vergers, il 
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posta une division d'infanterie sous les ordres de 
don Pedro de Padilla, maitre-de-camp du rëgiment 
de Naples ; à droite, en face de la tour d'Hom-? 
meya, la division du raaitre-de-camp don Lope de 
Figneroa ; le colonel Antonio Moreno commandait 
la division du centre. Les trois divisions faisaient 
n,ooo hommes. La cavalerie, forte de 800 che- 
vaux, avait pour chef le mestre-de-camp don Garcia 
Manrique. Elle se logea sur les deux bords de la 
riirière, à la droite de l'infanterie, couvrant l'armëe 
du côté du rio d'Âlmanzora, par où pouvait arriver 
du secours aux assiégés. Pendant la nuit du ig jan- 
vier, la tranchée fut ouverte par la division de Pa- 
dillat une batterie de quatre pièces commença, dès 
l'aube du jour, à tirer sur l'église, qu'elle renversa 
à moitié. Les Morisques abandonnèrent ce poste 
avancé, lorsqu'ils virent arriver sur eux une petite 
colonne composée principalement d'officiers ; ils 
se replièrent sans perdre un homme, après avoir tué 
dix soldats. Le marquis de la Favara reçut une bles- 
sure dans cette action, à la suite de laquelle la tran? 
chée et la batterie furent reportées jusqu'au bord du 
fossé. Trois autres batteries où l'on plaça onze pièces, 
furent établies les 20 et 21 janvier, à vingt-cinq pas. 
du château de Poupe. Elles jouèrent avec celle des 
vergers sans interruption, jusqu'à la matinée du 2^, 
mais elles ne produisirent pas grand effet, parce 
qu'elles étaient dans un mauvais emplacement, et 
parce que le rocher taillé à pic arrêtait les éboule- 
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meus. Malgré cela , comme les fauconneaux de^s 
Morîsques, si mal servis qu ils fussent, incommo- 
daient beaucoup les travailleurs, don Juan, pressé 
d'importunes sollicitations , ordonna le il^ janvier 
un assaut partiel. Don Pedro de Padilla s'était of- 
fert pour le conduire ; il passa le fossé avec une fa- 
cilité qui l'encouragea, il gagna même le rempart, et 
l'escalada ; mais à partir de là, il ne put jamais faire 
un pas en avant. Au bout d'une heure ses soldats mal* 
traités battirent en retraite si précipitamment, que 
plusieurs de ses officiers n'eurent pas le temps de se 
démêler du milieu des Morisques. Son cousin don 
Juan Pacheco fut de ce nombre. Il ne faisait que d'ar- 
river au camp lorsque le signal de l'assaut se donnait; 
en descendant de cheval, il courut se mettre aux côtés 
de don Pedro de Padilla, qui le perdit de vue dans 
les nuages de fumée, et ne le revit plus jamais. 

Le mauvais succès de celte première tentative 
rendit don Juan plus prudent. On avait reconnu 
que le rocher sur lequel s'élevait le château de 
Poupe est d'une pierre calcaire friable, et que l'on 
pourrait le miner ; Francisco de Molina , l'ancien 
gouverneur d'Orgiba, répondit de l'opération si on 
la lui confiait; don Juan lui en remit la direction, en 
lui adjoignant un ingénieur vénitien. Les travaux 
s'exécutèrent avec une telle diligence sous la con- 
duite de ces deux hommes habiles, que la mine, 
commencée le mercredi 25 janvier au matin, était 
terminée le jeudi soir; elle pénétrait dans le rocher 
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jusqii'en-dessous des premières maisons; elle au* 
rait du aboutir sous le château , mais une lëgère 
déviation dont on ne s'aperçut qu'à l'effet, l'avait 
amenëe juste à côté du but. Quarante-cinq barrils de 
poudre y furent placés, on la ferma, et don Juan 
donna pour le lendemain, 27 janvier. Tordre de 
lassant général. 

Â liuit heures du matin, sur le signal d'un coup 
de canon, le régiment de Naples, appuyé par les 
compagnies de Murcie et Lorca, se lança dans le 
fossé. Comme la première fois, il arriva jusqu'à la 
brèche sans éprouver de résistance. Les Moris- 
ques l'attendaient de pied ferme, les uns postés 
dans les maisons voisines, les autres cachés der- 
rière les décombres du rempart, d'autres encore 
abrités par des traverses ; ils laissèrent les chrétiens 
s amonceler entre la brèche et les traverses, puis 
firent sur eux une décharge à bout portant, qui les 
mit en désordre. Quatre-vingts soldats, quatre capi- 
taines tombèrent du premier coup ; plus de cent- 
cinquante hommes étaient blessés et presque hors 
de combat. Don Pedro de Padilla, gravement 
blessé lui-même d'une arquebusade, arrêta les 
fuyards et les ramena au feu , sans réussir à tourner 
ni escalader les traverses .Toujours entassés dans un 
espace oii ils pouvaient à peine manier leurs armes, 
les chrétiens offraient un but immanquable; les 
Morisques ne mettaient seulement pas en joue, ils 
liraient au hasard sur cette masse compacte. Le bruît 
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et la fumëe, qui empêchaient les deux partis de 
recormaitre leurs avantages ou leurs pertes, firent de 
ce côte? durer l'affaire plus long-temps que de rai- 
son. Il entrait dans les calculs de don Juan qu'elle 
se maintînt avec des chances e'gales, pour que la vc?- 
ritable attaque, celle qui devait suivre l'explosion 
de la mine, prît les Morisques au dépourvu. 

La mine partit : elle fit sauter plusieurs parties du 
rocher, quelques maisons et une vingtaine d'hom- 
mes; mais elle laissa debout le château et sa demi- 
lune. La brèche qu'elle ouvrit ëtait assez vaste, pra- 
ticable, quoique fort escarpée et naturellement hé- 
rissée d'aspérités; il eût été nécessaire de la faire 
reconnaître et d'en aplanir le talus , opération qui 
n'offrait pas grande difficulté, parce que les Moris- 
ques destinés à défendre le château, effrayés par la 
détonnation, le tremblement de terre et la chute des 
maisons, avaient pris la fuite ; l'avidité de quelques 
soldats, qui croyaient déjà la ville gagnée et vou- 
laient être des premiers à la piller, gâta les combi- 
naisons de don Juan. Ces soldats coururent à la 
brèche avant même que le nuage fût dissipé : les - 
porte-enseignes voulant les rappeler, furent entrai — 
nés par eux; les capitaines suivirent les porte-ensei- — 
gnes; toute la colonne d'assaut s'ébranla : elle se^ 
composait de cinq compagnies de la division àwm 
centre. Don Juan parvint h retenir près de lui quatr^= 
compagnies de la même division , qui formaient 1^ 
seconde colonne, et la division de réserve. Le mou > 
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vement s'était fait avec îrapAuositë, maïs avec con- 
fusion; il fut aperçu à temps par les sentinelles, qui 
crièrent aux armes de tous les points du rempart. 
A ces cris, les MorisqUes revinrent précipitamment ; 
ils rencontrèrent les chrétiens comme ils gravis- 
saient l'escarpe delà demi-lune; déjà quelques-uns 
pënétraîent dans le château lui - même par une pe- 
tite brèche que Tartillerie avait ouverte : ce fut dans 
cette position que le combat s'engagea , de part et 
dautre, avec une égale bravoure. Chrétiens ni Mo- 
risquès ne gagnèrent^ pendant deux heures, un seul 
pouce de terrain; des tranchées de l'armée espa- 
gnole partait un feu qui était aussi fatal aux assaillans 
qu'à leurs ennemis ; sur la brèche , les femmes se 
mêlaient aux hommes,faisant l'ofEce de pourvoyeurs, 
de soldats, et deux d'entre elles de capitaines; les 
enfans apportaient des pierres aux combattans. On 
se joignit à l'arme blanche. Enfin, le porte-enseigne 
de la compagnie de don Pedro Zapata planta son 
drapeau sur la crête du parapet de la demi-lune : les 
Morisques le renversèrent ; il remonta ; renversé de 
nouveau, il remonta trois fois; à la quatrième, il fut 
iprécipîté du haut en bas de la muraille, et alors les 
chrétiens mollirent. L'assaut avait duré trois heures. 
Du côté des vergers , là division de Padilla était 
si maltraitée, qu'elle prit le parti de la retraite au 
moment où la division Moreno faiblissait. Don Juan, 
qui remarqua le ralentissement des attaques de cette 
dernière division, et qui vit arriver des renforts aux 
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Morisques du château , fit avancer sur le champ la 
seconde colonne d'assaut, puis deux compagnies 
de la réserve. Ces troupes fraîches montèrent d'a- 
bord la brèche avec assurance ; maïs elles s'arrêtè- 
rent devant la demi-lune, el ne donnèrent qu'en hé- 
sitant. Pendant une heure encore, on se battit sur la 
petite brèche du château ; tout à coup un pan du 
rempart s'écroula, ensevelit trente et quelques chré- 
tiens, ferma la brèche et s'arrêta contre le flanc de 
la demi-lune, qu'il renforça : la fortification se re-» 
trouvait entière. Après un si funeste accident, don 
Juan regarda la partie comme perdue pour ce jour- 
là ; il ordonna de battre le rappel : ses aides-de-camp 
portèrent ses ordres à la tête de la division , qu'ils 
eurent de la peine à ramener. En relevant les morts, 
on reconnut que plusieurs avaient été frappés par 
derrière, tués par les batteries des tranchées ou par 
des camarades maladroits. Leur nombre s'élevait à 
quatre cents, celui des blessés à plus de cinq 
cents (i). Le dernier qui se retira avait été le pre- 



(i) Ces chiffres sont ceux de Marmol. Thomas Ferez de 
Hevia, qui tint le journal du sîége {ooyez Hîta, t. a, p. 878 
à 473 ), dit quUl y eut environ deux cent-trente soldats et 
neuf capitaines tués, plus de cinq cent-cinquante blessés, 
sans compter tous les porte-enseignes et les sergens. Mar- 
mol avoue lui-même qu'il dissimule d ^ordinaire les pertes 
des chrétiens; on peut donc le croire, lorsqu'il les porte 
plus haut que Fautre chroniqueur. 
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mier à escalader la brèche ; il se nommait don San-' 
eho de AçeUaneda. 

Â peine rentres dans leurs quartiers , les soldats 
espagnols députèrent auprès de don Juan pour lui 
demander de les renvoyer dès le lendemain îi Tas- 
saut ; don Juan les remercia de cette offre sëné- 
reuse ; plus il les voyait braves, moins il voulait les 
exposer. «La plaie d'aujourd'hui, leur dit-il, nous 
a montre où est le remède infaillible. Je détruirai 
Galera, je la raserai, j'y sèmerai du sel. Tous ceux 
que cette ville renferme, grands et petits, seront 
passes au fil de l'ëpe'e; leur obstination sera punie, 
et le sang qu'ils ont verse sera venge comme il le 
mérite. » L'expérience qu'il avait faite des mines lui 
donnait toute confiance dans l'efficacité de ce moyen. 
H chargea donc Molina d'en ouvrir deux autres à 
trente et quarante pas sur la droite et la gauche de 
l'ancienne. Pendant qu'elles se creusaient, quatorze 
canons arrivèrent de Carthagène ; on les mit aussi- 
tôt en batterie ; de sorte qu'à patrtir du 29 janvier, 
vingt- deux pièces de gros calibre et huit pièces de 
campagne (i) tirèrent chaque jour sur Galera, qui 
n'avait pour répondre que deux fauconneaux. 

Celte disproportion entre les moyens de l'attaque 
et ceux de la défense e'pouvanta non pas tous les 
assiégés, mais les Turcs et les Morisques de la gar- 

[C) Sacres, pièces de quatre ou six livres de balles. Le 
bnconneau était la moitié du sacre pour les dimensions. 

m. 5 
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nison. Ils avaient, au retentissement souterrain, de 
vinë que de nouvelles mines se pratiquaient; le 
instrumens leur manquaient pour contreminer 
leur provision de poudre était presque épuisëe ; e 
d'ailleurs, ils ne se faisaient pas illusion sur le ré 
sultat inévitable d'un troisième ou tout au plus d'ui 
quatrième assaut. Tout leur espoir, au début di 
siège, consistait en une diversion qu'aurait faite 01 
El-Maieh ou Aben-Aboo : or, Aben-Aboo et Gero 
nimo-el-Maleh ne semblaient pas s'occuper d'eux 
le premier avait bien assez de faire tête au duc d 
Sesa, et le second était probablement alors attein 
de la maladie dont il mourut, si même il n'était pai 
déjà mort. Dans cette extrémité, les capitaines étran 
gers tinrent conseil avec ceux de la ville , et propo* 
sèrent de faire évader tout le monde , pendant uni 
nuit^ par la galerie qui conduisait à la rivière ; maii 
les habitans se refusèrent à tenter une sortie si 
chanceuse, ou pour mieux dire impraticable. Aprè^ 
une altercation violente, les habitans l'emportèrent : 
il fut conclu que l'on enverrait des messagers dans 
TAlpuxare et le rio d'Almanzor; que l'on retarde- 
rait, par tous les expédiens possibles, les travaux dec 
assiégeans ; et qu'en fin de compte, on attendrait 
l'assaut en hommes qui savent mourir et qui ont su 
vaincre. Don Juan apprit, par un espion et par des 
prisonniers, ce qui s'était passé à Galera. Il doubla 
les gardes en .conséquence; ce qui n'empêcha pas 
les Morisques de mettre le feu aux fascines de seê 
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franchëesi d'attaquer lés mineurs, défaire sortir des 
partis qui allèrent k la provision. D'un autre côte, 
ceux - ci ne purent ni arrêter l'ouvrage des mines 
ni se procurer toute la poudre dont ils avaient be- 
soin. La cavalerie espagnole interceptait ia route du 
rio d'Almanzora ; les partis sortaient, mais ne ren- 
traient qu'avec peine , en laissant quelques-uns des 
leurç entre les mains des ennemis. Le dimanche 
5 février, les avant*postes de la cavalerie amenèrent 
un de ces Morisques que renvoyait Fernando-el- 
Habaqui, général de l'armée de l'Esté avec la pro- 
messe d'un prompt secours ; cela fit prendre à don 
Juan la détermination de se hâter. Les mines étaient 
anîvées à leur perfection; on les ferma le lundi 
soir, et tous les officiers de l'armée furent appelés 
dans la tente du prince, afin de recevoir ses ordres 
pour l'assaut du lendemain (i). 

Comme les batteri'es avaient fait brèche sur trois 
points, don Juan déclara que l'assaut se donnerait 
par trois côtés à la fois : l'attaque du centre devait 
toujours être la principale ; celle de gauche et celle 
de droite n'étaient destinées qu'à occuper les Mo^ 



(i) Marmol dit que Passant se donna le ib février. Quoi- 
cja'il {&t témoin oculaire, il parait qu'il s'est trompé; 
petit-être l'erreiir vient-elle d'une faute d'impression. To- 
mas Ferez de Hevia précise la date en disant : lé mardi, 
7 février, jour de carnaval. Cette date concorde avec lel 
précédentes et les suivantes. 
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risques : don Pedro de Padîlla el don Lope de Fi- 
gueroa eurent la charge de les conduire, chacun 
d'eux avec trois compagnies de son régiment. Foui 
l'attaque du centre, don Juan désigna les aventu- 
riers, quatre compagnies du régiment d*Ântonio 
Moreno , la compagnie de Grenade , que comman- 
dait Gabriel de Montalvo, et tous les officiers de la 
division. Les autres compagnies, dans chaque divi- 
sion, étaient partagées entre la réserve et la garde 
du camp. La cavalerie avait été envoyée en recon- 
naissance du côté de Purchena, mais on l'attendait 
le soir même ; son rôle était d'observer la campagne, 
pour couper toute retraite aux assiégés. L'ordre du 
jour, qui fut lu aux troupes, portait que les colonnes 
d'attaque prendraient leurs postes à six heures du 
matin; que l'artillerie jouerait une heure sans dis- 
continuer après l'explosion des mines ; que la brèche 
serait ensuite visitée par des hommes de confiance, 
balayée de nouveau pendant une heure par l'artille^ 
rie^ et que, seulement alors, on donnerait le signal 
de l'assaut. Afin d'éviter toute confusion, il fut dît 
que ce signal serait donné au moyen d'un Coup de 
canon tiré de chaque batterie, et suivi d'une dé- 
charge générale. Don Juan recommanda par-dessus 
toute chose aux soldats la discipline, aux officiers de 
ne quitter leurs soldats sous aucun prétexte. I/ordre 
du jour portait en outre qu'il ne devait être accordé 
de quartier, -à :)per8anfie^j5ans distinction d'âge n' 
de sexe. 
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A six heures du malin , le mardi 7 février, don 
Juan sortit de sa tente, armé de toutes pièces. Une 
médaille de la conception de la Vierge fixait sur 
son casque un brillant panache. Sa cuirasse était 
d acier bruni, omëe de sept bandés d'or et de gra- 
vures exquises. Les officiers supérieurs vinrent le 
saluer, bouclèrent leurs armes , puis se placèrent à 
la tête des rangs. Lorsqu'il eut recules rapports des 
quatre meslres-de-camp , le prince passa à la bou- 
che des mines , et ordonna d'allumer deux mèches 
qui étaient disposées pour mettre le feu. Ces mèches 
avaient été coupées d'égale dimension sur le même 
bout de corde; on supposait qu'elles mettraient 
exactement le même temps à se consumer. Un quart- 
d'heure s'écoula, pendant lequel les soldats émus 
retenaient leur haleine ; le plus profond silence ré- 
gnait. Au bout de ce quart - d'heure d'attente, qui 
sembla bien long, un épouvantable fracas retentit, 
et les cris de joie lui succédèrent. Le bruit, la com- 
motion avaient été tels , que l'on crut les deux mi- ' 
nés parties ; mais on reconnut bientôt que celle de 
gauche avait seule pris feu. Quand le nuage de pous- 
sière et de fumée se fut enlevé au - dessus des dé- 
combres, on découvrit dans le rocher une ouverture 
de quatorze brasses de largeur ; une grande partie 
de la miuraille de la ville et tout un pan du château 
avaient disparu : néanmoins, la disposition de la 
brèche la rendait sinon inabordable, du moins d'un 
accès très-difficile. Quelques minutes après , on vit 
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arriver une clnquanlaine de Morisques chargés de 
fascines et de matelas; quatre-vingts autres les sui- 
virent, et se distribuèrent sur le parapet du château; 
les premiers travaillaient avec activité au blindage de 
la brèche; les autres amassaient des pierres, et rer 
mettaient en batterie les fauconnaux : par l'ouverture 
qui donnait sur la ville , on apercevait toute la po- 
pulation occupée à faire des barricades et à cons- 
truire àes traverses. Don Juan avait compté sur l'ef- 
fet de la mine de droite plus que sur l'effet de celle 
de gauche, parce que la première avait été poussée 
à quinze pas au - delà de l'autre. Il ne montra pas 
son désappointement, de peur de refroidir les trou- 
pes, qui réclamaient le signal de l'assaut; mais il se 
hâta de fi^ire reconnaître l'état de cette seconde 
mine , et ordonna que l'artillerie tirât vivement sur 
les assiégés qui se trouvaient à découvert. Les ingé- 
nieurs entrèrent avec intrépidité dans la galerie; 
elle n'avait presque pas été endommagée. En peu 
d'instans on l'eut déblayée , et la mine éclata avec 
un fracas double du premier. Il semblait que cette 
formidable explosion eût dû ouvrir un chemin aisé 
à l'ardeur des assiégeans; tout au contraire, elle 
ferma celui qui existait déjà. Le château avait bien 
été renversé, la demi-lune aussi ; cinquante hommes 
étaient écrasés sous leurs débris, mais la batterie 
ejiistait encore , et son drapeau flottait toujours ; et 
le rocher, qui s'était fendu verticalement, présentait 
coinfnde un nouveau rempart d'une hauteur à défier 
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l'escalade : en somme , la position ëtait plus forte 
qu'auparavant. Les Espagnols se découragèrent à 
certc vue. Don Juan, décidé à se rendre maître ce 
jour-là de Galera, ne tint pas compte de leurs mur- 
mures ; il appela trois capitaines , Tuu desquels se 
nommait Lasarte, et les envoya visiter le terrain; les 
canonniers reçurent l'ordre de diriger leur feu de 
manière à démonter la batterie des Morisques, les 
capitaines des compagnies celui de tenir leurs sol- 
dats prêts à marcher à Tassant , mais de ne pas les 
laisser partir avant le signal. Cela dit , le généralis- 
sime quitta la tranchée pour aller entendre la messe 
dans sa chapelle. 

Tandis qu'il priait, il entendit un bruît d'arque- 
busades, mêlé à des cris semblables a ceux que les 
Mores ont coutume de pousser, remplacer subite- 
ment le bruit de l'artillerie. Au même instant, on lui 
annonça que l'affaire s'engageait; il se leva fort 
troublé. Sur le seuil de la chapelle, il rencontra 
Lasarte, qui lui présenta à genoux le drapeau de la 
batterie des Morisques. Ce capitaine, montant à la 
brèche pour la reconnaître, l'avait trouvée abandon- 
née ; il s'était avancé jusqu'à la batterie, et en avait 
enlevé le drapeau. Vingt - cinq soldats avaient suivi 
ses traces, d'autres s'étaient élancés pour les soute- 
nir : en vain les officiers, fermes sur leur consigne, 
distribuaient des coups de sabre aux plus mutins, 
une compagnie tout entière avait été entraînée par 
le capitaine Salvador Navarro ; le re^le de la çq*. 
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lonne s'ébranlait, malgré les efTorts de ses chefs. 
Ceux qui étaient aux prises avec les Morisques se 
battaient à l'entrée des rues; ils appelaient leurs ca- 
marades en criant : Espagne/ Espagne/ ville gagnée/ 
Don Juan n'eut pas le courage de se plaindre d'une 
si heureuse infraction à ses ordres; l'occasion était 
trop belle pour la perdre. «Vous vous êtes conduit 
en brave soldat, dit-il àLasarte; je vous en tiendrai 
compte; » et il courut aux tranchées donner Tordre 
de l'assaut. Au premier mot du prince, les soldats 
se précipitèrent tous eu avant, sans qu'il fût pos* 
sible d'arrêter la réserve ; il y eut même des cava- 
liers qui, mettant pied h terre, se joignirent à l'in- 
fanterie. Les divisions de droite et de gauche, qui 
virent le mouvement de celle du centre, n'attendi- 
rent pas d*aulre signal ; toutes trois parvinrent à peu 
près en même temps sur les brèches que leur artil- 
lerie avait ouvertes. 

Dès que les Morisques furent assurés qu'ils ne 
devaient plus rien craindre des mines, ils bordèrent 
le rempart, montèrent sur les terrasses , chargèrent 
de toutes parts vigoureusement. Ils n'arrivèrent pas 
si tard qu'ils ne pussei^t conserver encore ou re- 
prendre les meilleurs points de leurs fortifications, 
les tours qui de distance en distance flanquaient le vieux 
murd'ençeinte,lesmaison8crénelées qui défendaient 
le passage des brèches, et ce qui avait été le corps- 
de-garde du château. Sur les débris de cet ouvrage» 
pnlre le corps-de-garde et la batterie, se livra le 
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combat le plus acharne. Les chri^tiens envoyaient 
des balles, les Morisqucs renvoyaient des pierres ; 
mais ils occupaient une position dominante, tous 
leurs coups portaient. Il se fit là des actions dignes 
de mémoire* Don Gaspar de Samano, chevalier de 
Malte, s'efforçait de gagner une hauteiur d'où il 
pleuvait une grêle dé pierres ; il s'était accroché 
dune main au parapet et allait sauter en dedans du 
retranchement, quand un Turc lui coupa les doigts : 
don Gaspar s'accrocha de l'autre main, s'enleva, et 
se trouva debout sur la banquette; il fut aussitôt 
percé de vingt coups, saisi, jeté du haut en bas de 
la muraille ; demi-mort, il voulait retourner à l'as- 
saut: on l'emporta, mais ce n'était pas chose facile 
que de retirer quelqu'un de cette mêlée; la presse 
était si grande que le premier rang ne pouvait recu- 
ler s'il le voulait; les Morisqucs n'avançaient qu'en 
marchant sur des cadavres : ils avancèrent toujours 
peu à peu ; après avoir abattu des files entières, ils 
recouvrèrent toutes les ruines du château; et la pos- 
session de la batterie redevint, comme dix jours au- 
paravant, l'objet de la lutte. 

De leur côté, don Lope de Figueroa et don Pedro 
dePadilla ne faisaient guère plus de progrès qu'An- 
tonio Moreno. Don Juan frémissait de se voir der- 
rière une tranchée, tandis que ses soldats prodi- 
guaient leur sang. A la fin , il ne put retenir son 
impalience ; il échappa aux généraux qui l'entou- 
raient, et se jela dans la raclée : une balle l'atteignit 
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au côte avant qu'il eut eu le temps de gravir la brè- 
che ; elle faussa son armure, le prince tomba. Il au- 
rait pourtant continue d'aller en avant, si Luis 
Quijada ne l'eût comme forcé de revenir sur ses 
pas, en lui faisant honte de son ardeur déplacée. 
Cette balle malheureuse causa la chute de Galera. 

A la vue de leur général, du fils de Charles-Quint 
blessé au milieu d'eux, les soldats espagnols devin- 
rent des lions. Ils firent un effort héroïque ; les Mo- 
risques plièrent; la batterie, le château, le rempart 
furent emportés. Alors commença le siège des mai- 
sons ; il était huit heures du matin. Jusqu'à cinq 
heures de l'après-midi, la bataille ne se ralentit pas 
une minute ; les assiégés, a mesure qu'ils perdaient 
du terrain , montraient plus d'obstination. Pris en 
écharpe par une batterie de dix pièces qui balayait 
tout le côté oriental de la ville, ils se réfugièrent 
dans la partie basse , vers la proue. Ils ne s'étaient 
encore défendus que de rue en rue, puis de terrasse 
en terrasse ; là , ce fut étage à étage qu'ils disputè- 
rent chaque maison. Tant qu'ils eurent derrière eux 
des édifices contigus pour se retirer de l'un dans 
l'autre, ils cédèrent littéralement pied à pied ; mais 
les chrétiens qui cheminaienr en s'étendant sur les 
côtés , comme la flamme d'un incendie , les cernè- 
rent près d'une petite place où ils les culbutèrent : 
toute retraite était désormais impossible, toute ré- 
sistance inutile. Deux mille personnes des deux 
sexes se pressaient sur cette place, du haut des mu- 
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railles on les mitrailla ; elles përirent jusqu'à la der- 
nière sans que le mot de quartier eût éié prononce 
d un cdtë ni de l'autre ; les chrétiens n'avaient pas 
permission d'en accorder, les Morisques n'en vou- 
laient point» Une jeune fille, orpheline depuis le 
matin, était restée dans sa maison avec deux eufans, 
ses frères ; elle en sortit en cet instant, après y avoir 
mis le feu, arriva sur la place, tenant ses frères 
d ane main, une ëpce de l'autre, et se fit tuer ainsi 
que les eufans, mais en vendant virilement sa rie. 
Un vieillard qui demeurait près de là rentra chez 
lui, poignarda sa femme et ses deux filles, les jeta 
dans un puits, et revint s*ofi(rir aux balles. Des 
scènes semblables se passaient sur d'autres points ; 
partout la m^me cruauté chez les chrétiens, le même 
mépris de la mort chez les Morisques ; pas un 
homme ne fut épargné. De deux mille huit cents 
que les assauts précédens avaient laissés debout , il 
nen resta pas un seul. Les femmes et les enfans, 
qui avaient une valeur comme pièce de butin , au- 
raient échappé au carnage, grâce à la convoitise des 
vainqueurs ; mais , chose horrible à rapporter, don 
Juan les arrachait lui-même des mains de leurs 
maîtres, et les jetait aux hallebardiers de sa garde, 
qui en massacrèrent plus de quatre cents devant lui 
par ses ordres (i)! Cependant, craignant d'irriter 

(i) M On usa de lani de rigueur envers les femnes et les 
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ses soldats, il permit d'accorder merci aux femmes 
lorsque tous les hommes eurent été exterminés, et 
aux garçons de moins de douze ans. Quinze cents 
âmes (i) seulement profitèrent de celle tardive clé- 
mence, si toutefois celui-là profitait de quelque 
chose qui échangeait la mort contre l'esclavage chez 
un Espagnol du seizième siècle. 

On calcula que les victimes du dernier assaut ne 
s'élevaient pas à moins de trois mille six cents. Ja- 
mais, dans les temps modernes, la prise d'une ville 
n'avait été accompagnée d'une aussi terrible effu- 
sion de sang ; jamais aussi, dit un témoin oculaire, 
on n'eut plus douloureuse occasion de répéter le 

enfans, qu'à mon avis on alla beaucoup plus loin que ne le 
permet la justice et qu'il ne convenait à la clémence espa- 
gnole Ainsi Favait ordonné le seigneur don Juan. » 

(Hit a, t. 2, p. 448*) << Don Juan d'Autriche tournait autour 
de la ville avec la cavalerie, et comme quelques soldais 
laissaient leurs compagnons pour mettre en sûreté les Mo- 
resses qu'ils avaient capturées, il commanda aux cavaliers 
de tuer ces femmes; les cavaliers massacrèrent plus de qua- 
tre cents femmes et enfans.... La colère le saisissait en pen- 
sant au ravage qu'avaient fait les hérétiques, sans jamais 
vouloir s'humilier et demander pardon ; aussi en fit*il tuer 
beaucoup en sa présence par les hallebardîers de sa garde, m 
(Marmol, t. 2, p. 248.) 

(i) Marmol dit quatre mille cinq cents, ce qui est impos- 
sible ; le chiffre de quinze cents est donné par Tomas Pe 
rez de Hevia. 
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proverbe : « Si l'Afrique pleure , TEspague ne rît 
pas. » Des gentilshommes de la plus haute distinc- 
tion, don Juan de Castilla, descendant du roi don 
Pedro-Ie-Cruel, don Antonio de Gormaz, don San- 
cho d'Ayellancda payèrent de leur vie ce succès* 
Âvellaneda ëtait un de ces officiers de cayalerieque 
leur valeur entraîna , maigre les défenses du gêne- 
rai; il fut tuë d*un coup de flèche sous Taisselle : sa 
mère le pleura tant qu'elle en devint aveugle. Le 
siège de Galera coûta en total aux chrétiens vingt offi- 
ciers et plus de six cents hommes ; soixante-dix offi- 
ciers, neuf cents soldats furent blessés grièvement; 
nombre d'entre eux succombèrent plus tard. 

Cet exploit eut un grand retentissement; il com- 
mença la réputation de don Juan d'Autriche, dont 
les Espagnols, par une espèce de prévision, parlè- 
rent dès lors comme s'il eût été déjà le vainqueur de 
Upante, le sauveur de la chrétienté. «Le seigneur 
don Juan , disait - on à ce propos , fait des choses 
qu'on ne peut croire si on ne les a vues(i). » 
Ainsi qu'il l'avait prononcé, le jeune prince assouvit 
sa vengeance sur les pierres de Galera; il employa 
huit jours à détruire de fond en comble la ville re- 
belle; on sema du sel sur son emplacement; un 
éà\\ royal défendit de la relever jamais , et il fut si- 

(i) Mas para ser oistas que creidas. (Brantôme, les Roda- 
fnontades espagnoles.') 
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gnifië aux héritiers de don Enrique Enriquez inter- 
diction absolue de bâtir sur la hauteur (i). La bour^ 
gade ouverte qui porte aujourd'hui le nom de Gra-^ 
lera, est située au pied du rocher que couronnait 
l'ancienne ville, à l'endroit où campait la division 
Padilla. 

(i) Voyet Pièces jastificatives , n« II. 
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CHAPITRE VII. 



^^ocittîont — Prise de Seron, de Tijolt, de Parckena. -— SoumÎMioa 
du rio d*Almtnsora. 



(Du 7 février, aa a6 mars 1570.) 



Il s*en fallait de beaucoup que Galera fût la plus 
forte des places que les Morisques possédaient dans 
la partie orientale du royaume de Grenade ; Purchena 
valait autant et ëtait plus considérable; Seron, Ti- 
jola, Gantoria valaient mieux. Don Juan pensa que 
si chacune de ces forteresses lui prenait autant de 
temps et lui faisait perdre autant de monde que lui en 
avait coûté Galera, il ne viendrait pas à bout de l'en- 
treprise dont il s'était chargé avec les ressources 
dont il disposait. Il s'adressa donc au roi* lui de- 
mandant des renforts et de l'argent. Deux mille 
Wmmes étaient alors en route pour Grenade; on 
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les dirigea tout droit sur le rio d'Almanzora. Pour 
de Fargenl» il n'y en avait plus dans le trësor; le 
pape Pie Y avait suspendu la bulle de la Croisade, 
qui jusqu'alors avait fourni de grosses sommes des- 
tinées aux frais de la guerre ; mais le cardinal Es- 
pinosa trouva un expédient pour la remplacer; il 
obtint des ëvéques du royaume qu'ils attachassent 
toutes les indulgences, dont chacun d'eux pouvait 
disposer dans son diocèse, à l'enrôlement de leurs 
ouailles sous la bannière d'une confrérie, et le produit 
des aumônes de la nouvelle confreVie s'éleva aussi 
haut que l'avait, jamais fait celui de la vente des bul 
les de la Croisade. Avec tout cela, don Juan ne si 
trouvait pas en mesure d'aller aussi vite qu'il le dé- 
sirait, que l'exigeaient son honneur et la renoramel 
des armes espagnoles. Une circonstance bien gloi 
rieuse pour lui vint précisément alors augmente 
son impatience d'en finir avec les Morisques. Le 
négociations qui se suivaient depuis quelque tem^ 
sous les auspices de Pie V, entre les puissance 
chrétiennes attaquées ou menacées par l'Empire o 
toman, touchant à leur terme, le pape, afin de hâter 
conclusion du traité, avait envoyé au roi d'Espagr: 
un ambassadeur chargé de lui offrir pour son frè j 
le bâton de généralissime de la sainte ligue. Nat« 
rellement on attendait en retour de cette offre ms 
déploiement de forces proportionné aux avanta^ 
que le cabinet de TEscurial devait en retirer, et 
était impossible de mener de front la guerre « 
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dehors avec celle du dedans. 11 n'aurait pas con- 
tenu non plus à don Juan de se présenter comme 
le chef des allies, après avoir en quelque sorte 
échoué dans la première mission qui lui eut été 
confiée ; il fallait que les lauriers lui tinssent lieu 
de cheveux blancs. L'immense intérêt que Phi- 
lippe II attachait à profiter des ouvertures du pape 
et des embarras des Vénitiens, lui fit adopter enfin 
la ligne qu'il aurait dû suivre dès le début de l'in- 
surrection, celle qu'avait tant recommandée le sage 
marquis de Mondejar. Il en vint aux moyens de 
douceur et à la séduction. Le secrétaire Juan de 
Soto, personnage aussi habile qu'ambitieux, porta 
des instructions rédigées dans ce sens à don Juan 
d'Autriche, auprès duquel il resta par ordre. Don 
Pedro de Deza en reçut de semblables. Avec sa 
maladresse ordinaire, don Pedro faillit du premier 
coup gâter toute l'affaire. Il fit fabriquer et répandre 
une lettre en langue arabe, qui était censée écrite 
par un marabout, mais dont le style trahissait à nd 
8 y pas méprendre la plume d'un bon catholique et 
dun fidèle sujet. On y débattait sérieusement les 
fondemens des pronostics jadis allégués par Farax, 
comme si la question en eût été encore là; on y 
vantait la puissance du roi d'Espagne, on y dépré- 
ciait celle des Turcs, et Ton y glissait quelques pe- 
tits mots de clémence à espérer, « par aventure, yi 
Celte lettre n'était propre qu'à faire mettre sur leurs 
gardes les Morisques vraiment compromis^ c'est-à-« 
111. 6 
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(lire le plus grand nombre, surtout les plus puissans. 
Don Juan s'y prit d'une toute autre façon. Le prin- 
cipal ministre, le favori d'Aben-Aboo ëtait Fer- 
nando-el-Habaqui, ancien alguacil du village d'Al- 
cudia, dans la banlieue de Guadix. C'était lui qui 
avait remplace Geronimo-el-Maleh dans la charge 
de capitaine-général de la frontière orientale, lui, 
par conséquent, que don Juan avait alors en télé. 
El-Habaqui s'était fait beaucoup d'amis à Guadix; 
on savait qu'il n'avait pris part à la révolte que mal- - 
gré lui, à la suite de persécutions injustes ; il passait^ 
avec raison pour un homme de grand sens; oti^ 
espéra qu'il serait facile de le détacher d'Aben-Aboo,^ 
peut-être de le mettre à la tête d'un parti qui for — 
cerait Aben-Aboo à recevoir des conditions d^ 
paix. Don Fernando de Barradas, son ami intime, 
eut Tordre de le sonder ; Don Alonso de Granad^s 
Venegas, qui le connaissait particulièrement, fut ap — 
pelé dans le même but; don Gonzalo-el-Ziegri ^ 
régidor de Grenade, fut également pressé de s'ea — 
tremettre dans la négociation, mais il s'y refusa, di- 
sant qn'il ferait la guerre aux Morisques tant qu'on , 
voudrait, que pour traiter avec eux il n'y consQjnti- 
rait jamais, attendu qu'à son avis ils ne méritaient 
pas de pardon. Les choses tournèrent tout d'abord 
mieux qu'on n'avait osé le supposer. El-Habaqui 
accepta de la part de don Hernando de Barradas un 
rendez- vous à El-Deyre, dans le marquisat de Ze- 
néte; il y vint le i5 février, en compagnie de cinq 
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cents Turcs. Barradas n'oublia pas les argumens 
personnels, £1-Habaqui protesta de son dësir de 
sacconinioder. On en resta là pour la première 
confe'rence, les deux amis se séparèrent avec pro^ 
messe de se revoir et d'apporter à la prochaine 
fois, chacun de son côté, quelque chose de plus 
positif. 

Les opérations militaires n'en continuèrent pas 

xBoins. Don Juan passa le i5 février de Galera à 

Xaza ; le 17 il envoya reconnaître Seron, et débus- 

<^ua le poste de Caniles. Le lendemain, la recon-^ 

xaaissance de Seron n'ayant pas e'ié menée conve- 

x^àblement, il alla lui-même la faire à la tête de trois 

xnille hommes, presque tous d'infanterie. Cette 

troupe, divisée en deux colonnes, chassa les 

^orisques de rocher en rocher sur les deux 

bords de la rivière. Luis Quijada, qui commandait 

la colonne de droite, passa sous le château et en 

fit le tour ; la colonne de gauche, conduite par don 

liOpe de Figueroa, entra dans la ville. On rencon-i- 

trait si peu de résistance, que les soldats de Figueroa 

se mirent à piller, courant sur les femmes, qui se 

réfugiaient dans le château, et se débandèrent corn* 

plèlement. Au plus fort de ce désordre, l'avant- 

^ l garde de la colonne de Quijada se vit assaillie et 

tournée subitement par un corps de plus de six mille 

hommes, qu'amenaient £1-Habaqui et le fils de 

(^eronimo-el-Maleh. L'attaque des Morisques fut 

rapide comme la foudre; les fuyards de Seron firent 
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en même temps un retour offensif; ils tombèrent 
sur les soldats qui pillaient la ville, et en eurent bon 
marche'. Tous les efforts des ge'ne'raux ne purent 
rétablir le combal. Don Lopc de Figueroa reçut une 
balle dans la cuisse, don Luis Quijada tomba nior- ^ 
tellement frappe', don Juan fut atteint d'une balle à la_^ 
tête, mais son casque amortît le coup. Les chrétiens,^ 
poursuivis pendant l'espace d'une demi -lieue, se^ 
retirèrent à Canîles, laissant sur le champ de ba— ^ 
taille six cents des leurs tues, et plus de mille arque :=; 
buses. 

Peut-être le vainqueur fut-il celui que cet évèn e=? 
ment contraria le plus; la suite donne lieu de BT 
supposer. Quand don Juan, qui s'était arrêté à Ca^zz 
niles pour célébrer les obsèques de Quijada, se r^» 
présenta devant Seron, cette fois avec toute sc^^ 
armée, il trouva la ville évacuée et le château {=^ i 
flammes. El-Habaqui l'attendait avec sept miE^Je 
hommes et quatre-vingts chevaux, au défilé de Tîjof .s^ 
mais il n'y tint qu'une heure. Ses démonstratioiM 5, 
le choix du terrain, avaient fait croire qu'il youlstil 
livrer une bataille, et l'affaire se réduisit à une petîfe 
escarmouche. De Seron, don Juan descendit à Ti- 
jola, qu'il investit le ii mars. 

Le château de Tijola est bâli sur un pic très- 
élevé, dans une situation telle qu'il paraissait impos- 
sible de faire usage de l'artillerie contre lui. Les 
Morisques du bourg s'étaient réfugiés dans le châ- 
teau depuis l'insurrection, et avaient réparé ses mu- 
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railles. Ils comptaient un millier d*hommes de 
guerre. Caracachi se joignit à eux avec cinquante 
Turcs, sur la promesse que lui fil El-Habaqui de ne 
pas l'oublier. Ce capitaine défendit habilement les 
approches de la forteresse ; pendant dix jours il fit 
sortie sur sortie, ne se doutant pas qu'il fût trahi. 
Au dixième jour seulement les batteries de brèche 
commencèrent à jouer. On les avait montées à force 
de machines. Caracachi ne comprenait rien à Tin- 
acûon de Tarmée morisque, dont il ne recevait pas 
de nouvelles; enfin, la nuit du 21 mars, un mes- 
sager lui arriva, et lui dit de ne plus attendre du 
secours, parce que Tordre de se retirer dans TAl- 
puxare venait d'être publié à Purchena. El-Habaqui 
lui conseillait de s'échapper, s'il le pouvait; c'était 
ainsi qu'il accomplissait sa promesse de ne pas l'ou- 
blier. On devine l'indignation des Turcs. Il n'y 
avait plus à Tijola d'eau que pour deux jours; six 
brèches étaient ouvertes, l'artillerie ne cessait de les 
agrandir. Attendre l'assaut revenait à mourir de 
soif ou par le fer ; tenter une sortie en masse n'of- 
frait guère de meilleures chances; les Turcs vou- 
laient attendre l'assaut ; mais les Morisques furent 
pour la fuite. Un soldat de leur nation qui servait 
chez les chrétiens, leur livra le mot d'ordre (i). 

(i) Hita nomme ce soldat El-Tuzanî. L'histoire de Tazani 
est un des plus charmans épisodes du second volume des 
Guerres cipiies. Nous ne la croyons pas inventée à plaisir, mais 



(86) 
Au milieu de la nuit suivante, ils passèrent entre 
les sentinelles du camp de don Juan, et, à l'excep- 
tion de quatre cents, ils arrivèrent tous sains et 
saufs à Purchena. * 

Tijola fut donc occupé Stans coup-fërir le 23 mars, 
Purchena ne se défendit pas du tout ; la colonne de 
cavalerie qui Fallait reconnaître, en prit possession le 
24 ; don Juan y entra le 25. Lorsqu'il aperçut cette 
ville royale si bien assise et même si bien fortifiée, 
il ne put s'empêcher de dire que EI-Habaqui avaii 
fait une bonne œuvre en l'abandonnant. Il devai 
d'autant plus lui en savoir gré, que l'évacuation dt 
Purchena, prélude de celle du rio d* Almanzora toui 
entier, ne coûtait pas grand chose. Durant le siég^ 
de Tijola, Francisco de Molina, autre ami de Hm 
baqui, jaloux d'enlever à don Fernando.de Ban 
radas le mérite de gagner un homme de cette itm 
portance, avait écrit au général morisque de 
rencontrer à mi-chemin des deux camps, parce qu^ 
voulait l'entretenir d'un cartel d'échange entre L * 

elle n'est pas assez authentique pour trouver place ici. Cal&< 
ron en a tiré le sujet et les principaux détails de la fameim« 
tragédie Aimer après la mort Le lecteur français trouva 
un récit de la narration de Hita dans la Notice historié 
dont M. Damas-Hinard a fait précéder son élégante tradc» 
tîon de la pièce de Galdéron. Ce récit ne laisse rien k désirai 
mais Hita peint les mœurs d'une manière si naïve et si p- 
quanle, que nous avons cru devoir présenter k nos lecteimi 
son récit clans la forme originale. {Voir Pièces just., n® III- 
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prisonniers turcs et chrétiens. El-Habaqiii, devinant 
qu'il s'agissait d'autre chose , accepta la conférence. 
II y vint, mais deux capitaines turcs Taccoropagnè- 
renl et l'observaient de près. L'affaire du cartel 
s'arrangea; on convint que dorénavant les prison- 
niers turcs seraient traités conformément au droit 
des gens ; Molina proposa ensuite de déjeuner ami- 
calement ensemble ; il avait apporté du vin. Les sur- 
reillans devinrent bientôt moins incommodes, et 
quatre mots jetés dans l'oreille d'Habaqui, amenè- 
rent le résultat que nous avons vu. — « Le service 
des tyrans est une prison étroite, » dit Francisco 
de Molina; ce vous savez que les serviteurs des rois 
catholiques ont été toujours récompensés : devenez 
du nombre de ceux-ci, et ne perdez pas l'occasion. » 
— «Mais que puis-je faire qui ne tourne pas au 
prf?judice des Turcs et des Mores? » demanda El- 
Habaqui. — « Beaucoup de choses, » répondit Mo- 
lina, ce et d*abord sortir du rio d*Âlmanzora, puis, 
quand vous serez dans TAlpuxare, prêcher la sou- 
inission (i). » — Il n'en fut pas dit davantage, et 
^es Turcs n'eurent pas le plus léger soupçon. Le 20 
tiars, don Francisco de Cordoba porta de nou- 
velles paroles à El-Habaqui de la part de don Juan ; 
c était, pour lui, la promesse d'une amnistie com- 
plète, et, pour les aulres qui voudraient se sou- 
ïïiellre, la promesse de leur faire grâce de la vie. On 

(i) Marmol, t. 2, p. 395. 



voit que réellement le rio d'Àlmanzora n'était 
pas acheté cher. El-Habaqui se conduisit de nia« 
nîère à justifier ce qu'il avait avancé, que Sa Majesté 
connaîtrait bientôt combien il désirait la servir, mais 
il ne justifia pas aussi bien sa prétendue sollicitude 
pour le sort dés Morisques. Immédiatement après 
l'occupation de Tijola, il retira toutes les garnisons 
quî se trouvaient en-i-dehors des Âlpuxares, et partit 
sans prendre le moindre souci des habitans du 
pays qu'il évacuait. Quelques-uns l'accompagnè- 
rent; le plus grand nombre se répandit dans les 
montagnes. Il en était resté à Purchena deux cent s 
que l'on réduisit en esclavage. Don Francisco de^^ 

Cordoba en alla tirer une bande des mains de l'ai 

cayde d'Oria, qui ne voulait pas les recevoir à merci ^ 

afin d'en gratifier ses soldats, sous prétexte qu'il^^ 
auraient été pris faisant la guerre. Du reste, escla — 
vage pour esclavage, autant valait appartenir à u^k3 
particulier qu'au roi. Ramer sur la galère ou traîna ^ 
la chaîne, les premiers qui se rendirent ou furec^vt 
capturés, n'eurent pas d'autre destinée. Les der"^- 
niers éprouvèrent moins de rigueur ; leur nombr "c 
les sauva. Comme la soumission du rio d'Almai^^- 

zora ne tarda guère à être complète, don Juan i »e 

sachant que faire de tant de prisonniers, les lais^^^ 
dans leurs villages en attendant qu'il pût les tran^^- 
porterdans les provinces de Castille, suivant Tord-^^'e 
qu'il avait reçu. 
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CHAPITRE Vm. 



Expédition de don Antonio de Luna dans la Sierra de Bentomiz. 
- Expulsion des Morisques de la Yega de Grenade et de Tascbarquia de 
Malaga. — £ntr<$e en campagne du duc de Sesa. 



(Du i«' au 37 mars iSyo.) 



Cet ordre avait été expédie à don Juan, dès le 
^4 février, sur les instances du président don Pedro 
de Deza, qui ne voyait pas, le grand politique, 
d'autre remède à la situation. L'ordre ne concernait 
pas d'ailleurs les seuls Morisques des pays in- 
surges puis reconquis, mais ceux de tout le royaume. 
X>on Juan, soit que la commission lui répugnât, soit 
cju'il vît des ii^convéniens à interrompre, pour une 
tDpération de cette nature nécessairement longue et 
difficile, les opérations militaires qui marchaient si 
lieureusement, avait élevé des objections. Philippe II 



avait alors proposé d'en charger le prësîdent; maïs 
don Juan ne voulait pas qu'un autre fit ce qu'il refu- 
sait de faire ; il répondit que le président n'était pas 
plus que lui en mesure d'exécuter les intentions du 
roi, et qu'il convenait d'attendre la fin de la guerre. 
Les choses en étaient là au commencement de mars. 
Don Juan comptait bien l'emporter, et don Pedro 
de Deza, méprisant l'opposition de don Juan, pré- 
parait tout pour se tirer d'affaire à son honneur. 

Le duc de Sesa, partisan déclaré des idées du 
président, lui prêtait l'appui qui dépendait de lui. 
Avant de sortir de Grenade, il distribua dans la 
Vega des postes qui pouvaient, au premier signal, 
s'emparer des Morîques de ce district; et tandis» 
que l'on faisait les vivres de son armée, il enroyîte^ 

don Antonio de Luna enfermer à Malaga les Mo 

risques pacifiques de la contrée nommée l'Aschar 

quia (i). Don Antonio devait en outre parcourir las. 
Sierra de Bentomiz, disperser les insurgés qui s'%^ 
cantonnaient, et y laisser garnison en trois endroits — 
Le duc lui donna pour cela cinq mille hommes dc^* 
milices. Ils se réunirent le i" mars à Caniles d'A- — 
ceytuno ; trois jours après, à son réveil, don Aa — 
tonio de Luna ne trouva plus que mille hommes 
dans son camp. On avait à peine aperçu l'enneiULi 
pendant ces trois jours, on ne le vit plus les jour-^s 

(i) Pays situé à l'est de Malaga, entre la hoyay ou bassin 
de cette ville, et la Sierra de Bentomiz. 
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suivans, et ce fut heureux, car don Ânronio dé? 

goûtait si bien les soldats, qu'il ne lui en restait pas 

sept cents à la fin de sa tournée. Des trois garnisons 

qu'il était charge de mettre dans le Sierra de Ben- 

tomiz, il ne put en établir qu'une à Zalia. II n'en 

réussit que mieux contre les Morisques de TAschar- 

quia; tombant sur eux lorsqu'ils n'étaient pas sur 

leurs gardes, il ne rencontra aucune résistance. Ces 

JVIorisques vivaient dans quatre bourgades, Comares» 

£l-Borge, Cutar et Benamargosa. Les historiens 

ri.'en disent pas le nombre, ils ne disent pas non plus 

en quel lieu on les exila. Tout ce que nous savons, 

c*est que la transmigration commmença par cçs 

malheureux. Ils partirent sous escorte le i6 mars. 

Ceux de la Vega les suinrent de près. Don Pedro 

deDeza n'attendit pas qu'on lui eût donné l'ordre 

définitif de les expulser ; le dimanche des Rameaux»^ 

^ 9 mars, à l'heure de la messe, on ferma sur eux les 

tueries des églises. Des commissaires leur annoncè- 

^enXque, pour leur bien, on les emmenait en un autre 

{^ays. On leur permit de vendre leurs meubles ; les 

fournisseurs de l'armée prirent, au prix de la taxe 

i égale, leurs denrées; quant aux immeubles, il n'en fut 

Jpas question: suivant la jurisprudence du président, 

^es gens suspects de complicité avec les rebelles 

tiorabaient , sans forme de procès , sous le coup des 

^confiscations : le peu qu'on leur laissait était de 

^râce. On en fit trois bandes ; les deux premières, 

<:'om|)(ïsées clos habifans de huit villages, furen^ 
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conduites à Cîudad-Real, capitale de la Manche, i 
livrées aux officiers d* justice, qui les repartirent pa 
familles dans les endroits le moins peuplés du pays 
la troisième bande était formée des habitans d'Al 
hendin et de Gavia-la-Grande, bourgs assez cons: 
dérables; on lui assigna pour séjour la campagne c 
Montiel (i)j près des sources de la Guadiana. L'oi 
dre, que le président avait devancé, arriva le 22 mar 
Il admettait quelques exceptions en faveur des pei 
sonnes connues par leur fidélité. Ces personne 
donnèrent naissance à la petite population de M< 
risques qui se retrouva quarante ans plus tard dai 
le royaume de Grenade, et que son origine ne sau^ 
pas de la proscription générale. 

Pendant que le président tranchait ainsi dans 
vif, le duc de Sesa manœuvrait contre Aben-Abo 
Il était parti de Padul le g mars, avec dix mil 
soldats d'infanterie, cinq cents chevaux, douze pi 
ces de canon et des aventuriers en grand nombr 
laissant derrière lui quatre mille cinq cents homm 
pour garder Grenade, la Vega et le Val-de-Lecri 
Annacoz et Arrendati lui faisaient tête avec quat 
mille hommes ; ils occupaient une ligne qui s'étei 
dait du nord au sud, depuis Lanjaron jusqu'à Lei 



(i) De là vient qu'il y avait tant de Morisques dans 
pays de don Quichotte. Cervantes a consacré deux chapitr 
de son immortel ouvrage à raconter les aventures de V 
de CCS Morisques. ( Don QuicJwtte, part. 2% ch. 54 et 63- 
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leji, l'espace de dix lieues. Au centre de cette ligne 
se trouvait le château de Vêlez de Benabdalla, en 
face des Guajaras, où les chrétiens avaient une gar- 
nison de cinq cents hommes. Aben-Aboo se tenait 
à Andarax ; mais dès qu'il sut que le duc de Sesa 
était en campagne, il vint prendre position à Po- 
qiieyra. Son projet était de défendre le passage de 
Lanjaron, puis, s'il ne réussissait pas à y arrêter 
les chrétiens, de les laisser s'engager dans l'Al- 
puxare, où il espérait les faire périr de faim en in- 
terceptant leurs convois. Le duc de Sesa eut con- 
naissance de ce plan par des prisonniers, et il forma 
le sien en conséquence. C'était un général prudent, 
que les lenteurs ne chagrinaient pas. Il mit trois 
jours à faire les dix lieues qui séparent Padul de 
Lanjaron; sur toute cette route il ne fut inquiété 
que faiblement au pas de Tabla te, par deux mille 
^orisques d' Annacoz, que son avant-garde repoussa 
dans le château de Lanjaron, où Arrendati était en- 
fermé. La même troupe reparut seule pour défendre 
le défilé de Lanjaron ; le duc la fit charger vivement 
par sa cavalerie, et la mit en déroute. Arrendati ne 
l'attendit point dans le château, il en sortit quand 
il vit Annacoz en fuite, de sorte que ce passage dan- 
gereux fut enlevé presque sans combat. Le i4 mars, 
le duc de Sesa prit possession d'Orgiba, ville dont 
la seigneurie lui appartenait. Arrendati s'était en- 
core montré ce jour-là, mais il n'avait fait qu'escar- 
ïnoucher; les rapports des prisonniers paraissaient 
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doue Tcridiques, et il fallait aviser avant tout aux 
moyens d'assurer la marche des c<mvois. A cet effet, 
le duc résolut de construire à Orgiba un fort asse2 
spacieux pour y laisser mille hommes de garnison. 
Quelque délai que sa marche dut en souffrir, il se 
mit immédiatement à l'œuvre; et pour utiliser de son 
mieux le temps qu'il était forcé de passer en cet 
endroit, il détacha dix-sept cents hommes sur Vê- 
lez de Benabdalla. L'alcayde de Salobrena se joignit 
à eux, et leur amena de Tartillerie. On battit le châ- 
teau en brèche pendant la soirée du 27 mars, et les 
Morisques n'espérant pas se maintenir loin de tout 
secours, gagnèrent à prix d'argent les sentinelles 
espagnoles, qui les laissèrent passer comme cela 
était arrivé à Tijola. Le même jour, Antonio dé 
Berrio, commandant des Guajaras, surprit le fort 
de Lenteji; ainsi le pays en arrière d'Orgibà se 
trouva nétoyé complètement ; Aben-Aboo était dan» 
la position oùAben-Hommeyah,un an plus tôt, avait:, 
en vain lutté contre le marquis de Mondejar^ même 
dans une position pire. 
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CHAPITRE IX. 



Soumission du Rio d'Almeria.— Proclamation de don Jaan d'Autriche. 
— Entrëe de don Juan dans TAIpuzare.— Négociations. 



ç|a j (Du 26 mars au 3 mai iSjo.) 



\ 



Si le duc de Sesa prenait son parti d'être arrête 
^ Orgiba» don Juan ne s'accommodait pas de ces 
délais, sur lesquels il était force de mesurer sa mar- 
che. II envoyait au duc courrier sur courrier pour 
'^ presser. En attendant, îl mettait ordre aux affaires 
<)u rio d'AImanzora, donnait la chasse aux Mo- 
ï'isques errans, vidait leurs silos (i), et continuait 
'es négociations avec El-Habaqui. Tous les châteaux 
du rio d'Almanzora et de la Sierra de Filabres re- 
çurent garnison dans le courant du mois de mars et 

(0 Greniers souterrains. 
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les quinze premiers jours d'avril. Xergal etTavernas, 
les deux cle's du rio d'Alme'ria, n'offrirent pas de 
insistance. Don Juan alla ensuite camper à Santafë, 
dans le rio Bolodny. C'est de là qu'il fit la procla- 
mation suivante : 

« Le roi, mon seigneur, a ëté informé que la plu- 
part des Morisques de ce royaume de Grenade ont 
été poussés à la révolte contre leur volonté par des 
machinations perfides, et plusieurs d'entr eux con- 
traints à se soulever par des hommes méchans, lès- 
quels ont abusé de leur crédit ou de leur autorité 
dans un but d*intérét particulier, afin de s'empare:i 
des biens du commun peuple, tandis qu'ils prenaier^ 
l'apparence du dévouement à la cause publique 
Ayant assemblé une armée pour les châtier comrr^ 
le méritent leurs crimes, et leur ayant repris 1^ 
places qu'ils tenaient dans le rio d'Âlmanzora, 
Sierra de Filabres et l'Alpuxare, ayant tué les ur^^ 
mis les autres en esclavage et réduit le reste à cou^ ^ 
les montagnes, où ils vivent comme des bétes sa^ 
vages au fond des bois et des cavernes ; touché t 
compassion, ainsi que c'est le propre des rois, 1 M 
bien voulu se rappeler que ces rebelles égarée ( 
perdus sont ses sujets et ses vassaux; son cœur s^ es 
attendri en pensant aux violences, à l'effusion dt 
sang, aux viols de femmes, pillages et autres graxids 
maux dont les gens de guerre les affligent sans qu'on 
puisse l'empêcher, et il nous a donné commission 
de les admettre h merci sous son royal sauf-côn- 
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duir, usant avec eux d'une royale clémence dons la 
fohne que voîci (i) : 

« On promet à tous les Morisques qui se trouvent 
aujourd'hui hors de Tobëissance et la grâce de Sa 
Majiesté, hommes et femmes, de quelque qualitëi 
grade ou condition qu'ils soient, que si, dans vingt 
jours à compter de la date de cette proclamation ^ 
ils se rendent et mettent leurs personnes entre les 
mains de Sa Majesté ou celles du seigneur don 
Juan d'Autriche (2), qui la représente, il leur sera 
fait grâce de la vie; qu'ils seront entendus^ et que 
l'on rendra justice à ceux qui voudront prouver la 
contrainte qui leur aura été faite pour qu'ils se sou-* 
levassent ; qu'en outre, et pour le reste, Sa Majesté 
Usera de sa clémence habituelle en leur faveur, 
Comme en faveur de ceux qui non seulement se 
Soumettent, mais encore rendront des services par- 
ticuliers, tels que tuer ou livrer un des Turcs ou des 
Mores barbaresques qui se sont unis aux rebelles. 
Ou ceux d'entre les naturels du royaume qui ont été 
Capitaines, chefs de la révolte, ou qui ne veulent 
paâ profiter de Tamnistieb 

(i) Ces saufs-conduit sont ce que nous appelons Vaman* 
(a) Don Juan n'avait que ce titre; ses familiers lui don* 
baient celui à'altesse. À la cour, il était traité comme lés 
infans, si ce n'est qu'il né demeurait pas au palais, n'aVait 
pas de daiis à son fauteuil ni de rideau devant lui k la cha- 
pelle. Son fauteuil était placé un peu plus bas que celui des 
Infans. En lui parlant, on devait l'appeler excellence ôU prince^ 
IlL 7 



« On promet aussi à tout homme âge de plus de 
quinze ans et de moins de cinquante, qui se rendra 
dans le dëlai Bxéy et apporte**a aux officiers de Sa 
Majesté une escopelte ou une arbalète avec toutes 
les pièces qui en dépendent, qu'il aura grâce de la 
vie, et ne pourra être vendu comme esclave ; de plus, 
il pourra designer à son choix deux personnes de 
celles qui viendront avec lui, pourvu que ce soit son. 
père ou sa mère, sa femme, sesenfans ou ses frères, et: 
ces deux personnes ne seront pas non plus rëduites^ 
en esclavage, mais resteront dans leur première li^ 
berté et libre arbitre. 

(c II est dëclarë d'ailleurs que ceux qui ne profite — 
ront pas du temps de grâce ne seront pas admis 
ensuite à aucun quartier. Des hommes au-dessus d^ 
quatorze ans, autant il en sera pris autant il en pas&- 
sera par la rigueur du supplice, sans qu'ils poissexDit 
espérer pitié ni miséricorde (i). » 

La clémence royale dont il est parlé deux fois 
dans cette pièce, ne se manifestait pas de manière 
à toucher les cœurs ; il fallait, pour attendre un graxid 
effet de propositions pareilles, compter sur l'ex- 
trême misère des Morisques, et plus encore sur 
l'influence de Fernando-el-Habaqui. Don Juaa fit 
publier en même temps la défense absolue aux siens 
d'aller en course sans une autorisation spéciale, ^s 
commandans des forteresses eurent Tordre d'ac- 

(i) MarmoU t. a, p. Sig. * i 
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cueillir toutes les personnes qui se présenteraient à 
eux. A la proclamation, dont les copies, traduites 
en arabe, pe'nëtrèrent partout, ërait jointe une ins- 
truction sur les précautions à prendre en arrivant 
dans le voisinage des camps ; une grande croix de 
couleur tranchante, attache'e sur Tëpaule, devait 
faire reconnaître les amis des ennemis. 

Il ne se présenta personne dans les premiers 
jours. D'un côte, les Morisques avaient compris 
^'on leur accordait une suspension d'armes, dé 
l'autre, El-Habaqui et Aben-Âboo trouvaient^ en 
ce qui les concernait, le langage de don Juan bien . 
ambigu. Des correspondances s'établirent à ce sujet 
entre Aben-Aboo et don Alonso de Granada-Ve- 
negas; El-Habaqui eut avec don Fernando de Bar^ 
radas de nouvelles entrevues, où il traita plus am- 
plement de la pacification générale ; Aben-Aboô le 
lui avait alors permis. Les points principaux se ré- 
duisaient à trois. El-Habaqui demandait des explica- 
tions franches sur le sort réservé aux chefs de Tin- 
^urrection, une trêve, et que l'on laissât tranquilles 
chez eux les Morisques soumis de Guadix et Baza, 
car il était alors question de les transporter aussi 
en Castille ; on les avait même déjà enfermés dans 
les églises. Moyennant qu'on lui accordât satisfac- 
tion sur ces trois points, il s'engageait à faire poser 
les armes à tous les insurgés. Don Juan répondit, par 
l'intermédiaire de don Alonso de Granada, que les 
t\iefs étaient compris formellement dans l'amnistie^ 



qu'il consentait à suspendre le dëpart des Morisques 
de Guadixy mais il ne voulut pas se relâcher sur la 
trêve; et pour bien donner à entendre qu'il serait 
inflexible, il envoya saccager le village de Finix, où 
se trouvait une petite troupe de Turcs, de Barba- 
resqùes et de Morisques. Après bien des pourparlers, 
on convint de tenir des conférences auxquelles as- 
sisteraient les principaux capitaines de chaque 
parti. Cela conclu, don Juan manda près de lui 
don Fernando de Barradas, don Âlonso Habiz- 
Venegas et don Juan Enriquez, qu'il comptait em— 
ployer comme médiateurs avec don Âlonso de 
Granada. Le 2 mai, il prit position aux Padules^ 
village situé à deux petites lieues d'Ândarax. Quan — 
tité de Morisques y étaient réfugiés dans des grol — 
tes; on employa contre eux les grenades, Tartil — 
lerie, Tescalade; tous périrent, quelques-uns en. — 
fumés comme des renards dans leurs terriers, mai^ 
ils firent une sanglante défense. Des Padules, do:EM. 

Juan pouvait se porter aisément partout oii lé be 

soin l'appellerait ; il résolut donc d'y faire séjoux:*^ 
en attendant l'ouverture des conférences et l'arrivée 
du duc de Sesa, qui venait à sa rencontrée 
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CHAPITRE X. 



Campagne do dac de Sesa. — Soumission de It Sierra de Bentomli. 
Prise de Gastil de Ferre. 



(Do 37 mars au 2 mai iSjo.) 



Les travaux de fortification d'Orgiba étaient allës 
^ort lentement; Âben-Âboo les troublait chaque 
^ our, harcelant les avant-postes chrétiens , souvent 
1 es pressant si vivement, que le duc de Sesa ëtait 
obligé de faire sortir son armée entière pour cou- 
vrir ses travailleurs. Â la fin de mars, la redoute 
:fut achevée ; mais les vivres étaient consommés : il 
fallut en envoyer chercher d'autre^ à Grenade. Le 
capitaine Ândres de Mesa partit avec deux mille 
cinq cents bétes de somme, les fit charger à Padul, 
€t, le 4 avril, se remit en marche sous Tescorte de 
cinq cents arquebusiers. En arrivant au ravin de Ta- 
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blale, îl rombadans une embuscade de mîlle Morfs-t 
ques; cVlaient Ânnacoz, Dali et Hassan-el-Schoaïbî, 
qui Tattendaient par Tordre d'Aben-Aboo. Le con- 
voi occupait un espace d*une lieue; Tescorte ëtait 
divisëe en deux compagnies, dont la première, en- 
gagée déjà dans le dëfile, ne pouvait prêter secours 
au convoi ; la seconde n'eut pas le temps d'arriver. 
Aben-Aboo faisait au même instant, surOrgiba, une 
fausse attaque qui avait tout l'air d'être sérieuse, et 
|e duc de Sesa s'y laissa tromper. Le convoi fut ou 
pris ou dispersé; Andres de Mesa en sauva seule- 
ment quelques charges, qu'une escorte plus consi- 
dérable amena au camp le lendemain. Avec ces 
faibles approvisionnemens, à peine suffisans pour 
dix jours, le duc, dans l'impossibilité de mieux 
faire, prit le parti de marcher à l'ennemi. Son es^ 
poir était de le forcer à livrer bataille, de détruire 
ses corps réguliers, et dp n'avoir plus ensuite que 
des bandes isolées à prendre en détail. 

Le 6 avril il partit d'Orgiba. Il emmenait huit 
mille fantassin:», cinq cent cinquante chevaux, douze 
pièces d'artillerie et une brillante troupe d'aven- 
turiers. Aben-Aboo était posté avec douze mille 
hommes dans la taha de Poqueyra, derrière une ri- 
vière dont il avait coupé les ponts; sa position 
et ses travaux de défense, qu'il avait exécutés à 
loisir, le rendaient inattaquable de front; le duc 
fit néanmoins semblant de vouloir passer la rivière 
au-dessous de ses retranchemens, mais il tourna 
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tout-à-coup sur la droite, et alla se mettre entre 
Aben-Aboo et TÂlpuxare. La manœuvre était ha- 
bile ; exécutée avec rapidité, elle aurait termine la 
guerre en un seul jour; exécute'e comme elle le fut, 
elle faillit causer la perte de Tarmée chrétienne. 
Aben-Âboo s'en aperçut assez tôt pour la contrarier, 
et le duc de Sesa lui donna tout le temps de pren- 
dre de nouveaux postes. Il faut dans ce pays de 
montagnes, oh le coup-d'œil trompe souvent sur les 
distances, agir très-prudemment, ou bien avec des 
troupes extrêmement mobiles. Au lieu d'arriver 
^vant la nuit à Poqueyra comme il l'avait calculé, 
le duc se trouva sur le soir a un endroit nommé les 
Citernes de Campuzano, mauvaise position dominée 
de tous côtés; les Morisques l'y avaient devancé, et 
se tenaient prêts à le charger en tête et en queue ; 
son avan1>-garde fut arrêtée net au passage d'ime 
-côte escarpée ; son arrière-garde était fort éloignée 
du corps de bataille ; elle fut attaquée vigoureuse- 
ment ; sans l'artillerie, qui fit de grands ravages parmi 
les Morisques, il courait grande chance de voir 
l'avant-garde et Tarrière-garde écrasées à la fois. Il 
passa la nuit en cet endroit, dans des alarmes con- 
tinuelles, entendant les soldats se communiquer 
leurs craintes, allant de compagnie en compagnie 
pour empêcher un sauve-qui«peut. Si le combat eût 
recommencé au milieu de l'obscurité, qui favorise 
les projets des lâches, c'en était fait de lui ; mais il 
n'y eut que des escarmouches ; et les aventuriers, qui 
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ne partageaient pas ces indignes frayeurs, l'aidèrent 
à maintenir l'ordre. Jusqu'au matin on crut avoir 
devant soi l'armëe morisque ; les feux des bivouacs 
brûlaient toujours, les tirailleurs faisaient le coup 
d'arquebuse avec audace, comme s'ils eussent ëtë 
soutenus ; on ne s'aperçut de son de'part que lors- 
qu'elle était déjà bien loin. Il entrait, on le sait, dans 
les plans d'Aben-Aboo dVviter les affaires géné- 
rales ; après celle de Campuzano, il divisa son monde 
en six bandes, mit quinze cents hommes sur le 
chemin d'Uxijar, mille dans la Sierra de Grador, 
douze cents entre Adra ei Alraeria, quinze cents 
dans la Sierra Nevada, en envoya huit cents dans la 
Sierra de Bentomiz, et en retint près de lui quatre 
mille pour observer la marche du duc de Sesa. Il 
défendit expressément aux capitaines de ces bandes 
de risquer jamais le combat contre des troupes su- 
périeures par la discipline et l'instruction ; leur uni- 
que soin devait être d'empêcher l'arrivée des con- 
vois. Il pensait ainsi vaincre par la famine. 

C'était aussi par \^ famine que le duc de Sesa 
comptait le prendre ; mais la nécessité où il était de 
s'arrêter souvent en route pour couper les mois- 
sons des pays qu'il traversait, pour détruire quelque 
ouvrage de fortification, pour attendre le retour des 
colonnes qu'il envoyait fourrager sur ses flancs, 
mettait l'avantage du côté d'Aben-Aboo. Les Mo- 
risques d'ailleurs, habitués depuis long-temps à 
vjvre de peu, avaient des moyens de subsistance'en 
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reserve dans les grottes des montagnes où les chrë->- 
tiens ne pënëtraient pas ; les chrétiens ne trouvaient 
sur leur chemin que des blés verts, des villages aban- 
donnes ; et s'ils s'ëcartaient , ils tombaient entre les 
mains d'un ennemi qui ëtait pressent partout, mais 
que nulle part on ne pouvait atteindre. En ces pé- 
nibles circonstances, le duc montra de véritables 
talens. Il avait celui de se faire aimer du soldat, 
de lui adoucir les privations en les partageant no- 
blement; sa bourse était ouverte, ses bagages à la 
disposition des malades. Par sa fermeté il arrêta les 
plaintes, et quand il entra le 1 4 avril à Uxijar, il ne 
lui avait pas déserté un seul homme. 

Uxijar était abandonné, comme tous les autres 
bourgs par où il avait passe. Cette petite ville n'of- 
frait donc, par elle-même, aucune ressource, mais 
on pouvait tirer des vivres du port d'Adra, qui n'en 
est pas loin. L'armée demandait du repos : le duc lui 
fit faire halte à Uxijar, où il voulait établir son centre 
d'opérations. Pendant qu'il y séjournait, don Anto- 
nio de Luna, auquel il avait envoyé des renforts, entra 
une seconde fois dans la Sierra de Bentomiz, et y 
construisit les deux redoutes qu'il n'avait pu élever à 
la première expédition. Ces deux forteresses, pla- 
cées l'une à Nerja, au bord de la mer, l'autre à 
Competa, dans le centre des montagnes, assujétis- 
saient tout le pays ; les Morisques, après les avoir 
laissé faire, virent bien qu'il ne leur restait qu'à se 
Soumettre; ils envoyèrent au camp de don Juan 



( loC ) 
traiter des conditions. Il leur fut accorde de vivre 
où il leur plairait dans Tinlerieur du royaume, et de 
conserver la propriété de leurs biens -meubles, 
clause dérisoire, car depuis long-temps ils n'avaient 
plus ni biens-meubles ni abri. Tous acceptèrent, à 
l'exception de leur chef Femando-el-Dara. Ils re- 
mirent leurs armes ; et chacun profitant de la per- 
mission, désigna le lieu d'exil qu'il préférait. El- 
Darra s'embarqua sur une fuste barbaresque avec sa 
famille. La Sierra de Bentomiz étant ainsi pacifiée 
au moyen de l'expulsion de ses habitans, don An- 
tonio de Luna passa dans la Sierra de Ronda pour 
la dépeupler. On verra bientôt comment il y réassit 
Retournons à Uxijar. 

Il y était arrivé quelques provisions, mais en 
bien petit nombre ; l'armée vivait d'olives, de pois- 
sons, de fruits secs, et cela encore pouvait lui man- 
quer d'un jour à l'autre. Les Morisques inlercep- 
taient toutes les routes autour d'Uxijar; il fallait 
absolument s'en ouvrir une. Celle de la Calahorra, 
mifux gardée que les autres, plus longue que celle 
d'Âdra, offrait l'avantage de mener à un grand dé- 
pôt de vivres, où le chargement n'occasionnait pas 
de retard, tandis que les magasins d'Adra étaient 
mal garnis ; le duc de Sesa, dans l'embarras où il se 
trouvait, ne compta qu'avec le temps; il appela le 
marquis de la Favara, aventurier qui servait avec 
distinction depuis le commencement de la guerre, 
lui confia tout le bagagç, six cents malades et sii^ 
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cents esclayes, lui donna mille fantassins, cent ca- 
valiers, et l'envoya à la Calahorra, en lui recomman- 
dant par dessus tout de faire diligence. Ce convoi 
partit le i6 avril de grand matin; à la rigueur, il 
pouvait être de retour le soir du même jour, s'il ne 
rencontrait pas d'ennemi et s'il marchait bien. Le 
marquis de la Favara ne s'inquiëta que du dernier 
point. Sans prendre aucune des précautions ordi- 
naires, qui ralentissent inévitablement, sans e'clairer 
sa route, sans occuper les hauteurs, il suivit tout 
<lroit le grand chemin, précédant, avec trois cents 
fantassins et quarante chevaux, son convoi, que flan- 
€]uaient deux haies d'arquebusiers et que devait 
pousser le reste de l'escorte. Aben-Aboo le vit sor- 
f:ir d'Uxijar. Aussitôt il envoya cinq cents hommes 
s'embusquer dans le défilé de la Ravaha, col si 
^Iroit qu'on ne peut y marcher quatre de front. Les 
^orisques y précédèrent de beaucoup les chrétiens, 
^t ils eurent le temps d'y faire toutes leurs disposi- 
tions; Âlarabi, qui les commandait, prit cent hom- 
mes pour attaquer le convoi ; il chargeason lieutenant 
£1-Martel de tomber avec deux cents hommes sur la 
queue de l' avant-garde de l'escorte, et donna le reste 
Au monde à El-Piceni, lui laissant le soin d'arrêter 
l'arrière-garde. Les trois attaques devaient se faire à 
un signal qu'il se réservait de donner lui-même. Pour 
mettre le désordre dans le convoi, il lâcha des bes- 
tiaux en avant du défilé ; cette ruse lui réussit ; les sol- 
dats de Tarriçre-garde s'amusèrent à courir après les 
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bestiaux, les flanqueurs même quittèrent leurs rangs; 
Tavant-garde cheraînait toujours rapidement sans 
tourner la tête, et le convoi s'alongeant démesuré- 
ment, se trouva livré à la merci des Morisques lors- 
qu'il fut engagé dans le col de la Ravaha. Contre 
leur habitude, ceux-ci ne poussèrent pas un cri. El- 
Piceni chargea de front la cavalerie de l'arrière- 
garde, qui culbuta l'infanterie ; en un clin-d'œilil eut 
dispersé cette troupe. El-Martel profita du moment 
où les dernières files de l'avant-garde passaient un 
ruisseau pour les accabler, puis fondit sur les autres, 
qu'il mit en fuite. Âlarabi s'empara du bagage, dé- 
livra les esclaves et massacra les malades, sans que 
personne lui fit résistance. L'action fut si prompte, 
conduite avec tant d'ordre et de silence, que le mar- 
quis de la Favara ne se douta pas de ce qui se pas- 
sait; les fuyards, arrivant sur lui au galop, lui en 
donnèrent la première nouvelle. Il était déjà de 
l'autre côté du col ; en vain essaya-t-il de se retour^ 
ner, les cadavres des siens lui barraient le chemin ; 
il gagna comme il put la Calahorra, où deux cents 
hommes environ parvinrent k se réfugier; quatorze 
cents chrétiens restèrent sur le carreau, les Mo- 
risques ne perdirent pas un seul homme. 

Au milieu de la nuit, un capitaine, échappé du 
désastre de la Ravaha, vint avertir le duc de Sesa 
que le convoi était pris par Âlarabi. Le duc ne le 
voulait pas croire ; une si grande calamité le trou- 
bla; il délogea le lendemain, sans savoir où il ailait. 
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laissa ses malades, ses magasins sans garde, battit 
en pure perte la campagne du côte de Valor ; fina- 
lement, après avoir discute s*il ne sortirait pas de 
rAlpuxare, il repassa par Uxijar, décide à se retirer 
sur Adra. 

Aben - Aboo n'avait pas cesse de le côtoyer, 
mais il s'ëtait toujours tejiu hors de portée de ca- 
non, (c La belle procession! disait-il, et qu'on est 
bien ici pour la voir passer. » Pendant que les 
chrétiens couraient après lui, un parti de Morisques 
était entré à Uxijar, y avait égorgé les malades et 
pillé les magasins. Cet accident, bien mérité, força 
le duc de précipiter ses mouvemens. La faim don- 
nait des ailes aux soldats qu'elle ne tuait pas; 
malgré tous les obstacles, les défilés et les escar- 
mouches, l'armée fit en deux jours une route de 
quinze lieues. Elle arriva le 19 avril devant Âdra, 
les Morisques sur le dos, harassée, dans un état 
déplorable. Une nuée de sauterelles, qui s'abat sur 
un pré, n'y fait pas tant de ravages que ces affamés 
en firent dans les jardins où on les campa ; au bout 
d'une heure on n'y aurait pas trouvé une feuille 
verte (i). 

Tant de fatigues, de si mauvais succès corrom-^ 
pirent la discipline. Une mutinerie éclata; la dé- 
sertion se mit dans le camp; il sortait, malgré 
'es ordres du général, des bandes nombreuses qui 

(i) Marmol, t. 2, p. 334* 
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allaient à la maraude et ne revenaient jamais en- 
tières. L'une d'elles, forte de trois cents horameSf 
fut détruite par Âlarabi. Le duc essaya d'arrêter le 
mal en se mettant lui-même à la tête des marau->- 
deurs. 

Il attendait une flotte pour transporter à CastiU 
de-FerrOy dont il voulait.faire le siëge, cette armëe 
près de se dëbander; la flotte arriva enfin le 27 
avril ; elle remit en mer le lendemain, et aborda le 
soir même à la plage de Castil*de-Ferro. Le feu 
s'ouvrit le 29 avril ; deux batteries tiraient sans re* 
lâche du côte de la terre, dix-neuf galères en fai- 
saient autant sur le front de la forteresse qui regar- 
dait le rivage. Hocayd commandait les Morisques; 
il tint ferme trois jours, dans l'espoir d'être secouru; 
en effet, quatorze galiotes parurent bientôt ; mais 
elles virèrent de bord dès que le capitaine des 
Turcs, ce même Hosceyn dont on a tant parle, 
entendit le bruit de l'artillerie espagnole (i). Après 
cela, Hocayd ne pensa plus qu'à se sauver, et la 
nuit du i'' au 2 mai il passa par dessus les rem-^ 
parts avec les cinquante-deux hommes qui compo- 
saient sa garnison. Vingt vieillards, morisques ou 
barbaresques, et dix«sept femmes restèrent à Castil- 
de-FeiTo ; le duc de Sesa fit cadeau à ses officiers 

(i) Mannol et Mendoza ne sont pas d'accord. J'ai suivi 
la relation dé Mendoza, qui m'a paru la plus vraîsen^- 
Llable. 
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des femmes et desBarbaresques; pour les Morisques, 
il les acheta vingt ducats pièce, et les remit à Tln- 
quisition (i)» 

(i) Marmol, t. a, p. S^g*— Mendoza, p. 35a. 



CHAPITRE XL 



Inforrection de la^erranU àt Ronda. — OaTcrtore des contértneti 
pour la paûu 



( De la fin d'avril au 19 mai iSjo. ) 



De Castil-de-Ferro, qui était, comme Orgiba, an 
fief de sa maison, il revint à Âdra le 8 mai, fort af- 
faibli par la désertion et s'affaiblissant tous les 
jours. Bientôt hors d'état de se soutenir, il s'ache- 
mina vers le camp de don Juan, avec lequel il fit sa 
jonction, après avoir ravagé les tahas de Dalias et 
Yerja. Il était entré dans TÂlpuxare à la tête de dix 
mille hommes, il n'en amena que quinze cents aux 
Padules (i). 



(i) Marmol dit quatre mille hommes, mais Marmol est^ w/ 

presque toujours infidèle quand il accuse les pertes des chré 

liens. 
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Àben-Abbo arait gagne la partie sur le duc 
de Sesa, mais il n'en ëtait pas plus avance'. Mai* 
tre de TAlpuxare, il nie pouvait y vivre ; tout y 
i^tait brûle, coupe, détruit, pas une maison pour 
s'abriter, pas un champ qui donnât Tespoir de ses 
^moissons. Les provisions des silos sVpuisaient, la 
j3rise de Castil-de-Ferro tranchait h peu près la 
c]|uestion des renforts; dffsormais il ne fallait plus en 
^.ttendre de considérables d'aucune sorte. Don Juan, 
c::omme le duc de Sesa, faisait incendier tous les 
pays ùh ses colonnes pénétraient ; il traçait autour 
<3e lui un cercle de dévastation qui s'étendait a dix 
^t douze lieues. En une seule fois on lui présenta 
«quatre cents têtes et onze cents esclaves ; les Mo- 
:r'isques épouvantés réclamaient la paix à quelque 
prix que ce fut, allaient se rendre en foule ou s*em- 
barquaient; et lés capitaines de districts, traitant 
pour leur compte sans autorisation, tâchaient d'ob- 
tenir des conditions meilleures en se faisant forts 
d'eDtratner tous leurs soldats. Fernando-el-Habaquî 
<^tait alors le véritable roi des insurgés ; depuis la 
proclamation de don Juan, chacun se rebommandail 
à lui, chefs et particuliers lui remettaient leurd 
pouvoirs; il dépendait de lui de finir la guerre d'un 
*rait de plume. Aben-Aboo ne voyait d'autre moyeu 
de conserver un reste d'autorité, de se sauver lui * 
'^éme, qu'en se prêtant aux négociations. 

Le sQulèvement de la Serrania de Ronda, qui ve^ 
^5iit d'éclater, aurait pu lui redonner du courage^ 
III; 8 
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mais cel événement paraissait moins important qu*il 
ne le devint. On se rappelle qne don Ântonîo avait 
été envoyé dans la Serrania de Ronda pour en 
faire sortir les habitaus et les conduire en Anda- 
lousie; la commission exigeait de Thabileté, du se- 
tret, une extrême promptitude; il n'y apporta rien 
de cela. Surpris par les Morisques qu'il croyait 
surprendre, il les trouva en armes. Ses troupes, 
éparpillées dans un pays qu'elles ne connaissaient 
pas, eurent partout le dessous; il se relira battu à 
Ronda, où il fit vendre ses prisonniers. L'opération 
ne réussit qu*à Tolox et Monda, du côté où la diri- 
geait le corrégidor de Malaga ; elle ne réussit même 
que partiellement, car un bon nombre des habitaus 
de ces deux villes s'échappèrent ; ils reprirent To- 
lox deux jours après. Don Antonio de Luna, fort 
confus de sa mésaventure, licencia les débris de sa 
division, emmena quelques Morisques des villages 
voisins de Ronda, les seuls qu'il eût pu saisir, et 
alla trouver le roi à Séville. Les chrétiens de Ronda 
et les Morisques le chargeaient également, ceux-là 
de s'y être pris avec une insigne maladresse, ceux-ci 
de les avoir traités en ennemis lorsqu'ils étaient dis- 
posés à rester dans le devoir, quelque sacrifice que 
l'on exigeât d'eux. Les Morisques offrirent de met- 
tre bas les armes et de se laisser transporter où 
l'on voudrait, pourvu qu'on leur rendît les prison- 
niers faits sur eux, ainsi que leurs effets, du moins 
ce qu'on en pourrait recouvrer. Des demandes si 
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inod^rees nie se rejettent guère; le roi les avait 
d'ailleurs prévenues en disgraciant don Antonio de 
Luna, en dëclarant que ses ordres avaient ëte' outre- 
passas, el de'savouant les violences des soldats chrë- 
tiens. II y avait donc toute apparence que l'insur- 
rection, produit d'une méprise, disait-on, serait 
aipaisëe avant peu, d'autant plus que le négocia- 
teur, chargé de donner satisfaction aux Morisques* 
était le duc d'Arcos, seigneur connu par sa capa- 
cité. Sa bonté, l'influence qu'il exerçait dans ce 
pays, où il possédait de vastes domaines, le rendaient 
tout-à-fait propre au personnage de pacificateur. Il 
s'était rendu seul à Casares parmi les insurgés, avait 
écouté leurs plaintes, pris leurs Mémoires; on at*. 
tendait d'un jour à l'autre qu'il apportât un décret 
d'amnistie. Aben-Aboo, qui peut-être même ne 
connaissait pas encore les évènexnens de la Serrania 
de Ronda, n*en tint aucun compte, s'il les connais- 
sait. Sa position devenait trop critique pour lui 
permettre d'attendre les chances de l'avenir; il alla 
au plus pressé, et autorisa El-Habâqui à ouvrir les 
conférences. 

Le i3 mai, Mohammed-el-Galip, frère d' Aben- 
Aboo, Fernando-el-Habaqui, quatre autres alcaydes. 
morisques et douze capitaines turcs arrivèrent à 
Andarax sous l'escorte de mille arquebusiers. Ël- 
fiabaqui en fit donner avis à don Juan, qui envoya 
aussitôt près d'eux ses commissaires. Il fut d'abord 
iquestion d'une affaire de forme ; les Morisques 
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n^ataient pas de pouvoirs en règle; its n'entenctaient 
rien au style diploniàtiqùe ;f mais ils aplanirent 
cette difiicultë en remettant la rëdaction de leuts 
Mémoires à Juan de Soto, secrétaire de don Juan, 
qui devint ainsi le leur. On devine que les Mémoires 
8*en ressentirent plus encore dans le fond que dans 
lé style. Suivant la première rédaction , il était de- 
mandé libre passage pour les Turts et les Barba- 
resqutes, amnistie générale et complète, maintien 
dés anciens privilèges, abolition de la pragmatique 
qui avait causé la guerre, subvention pour le rachat 
des prisonniers, rappel des Morisques exilés et leur 
l'éintégration dans tous leurs biens; en échange, 
il était offert soumission inimédiate et restitution 
deâ prisonniers chrétiens. A cette pièce, Juan 
de Soto en substitua une qui ne contenait que 
lés demandes accordées par la proclamation de 
Santafé, on mot sur le libre passage des Turcs, 
le plus humble recours à la clémence du roi, et 
les prétentions particulières de chacun des de- 
fautes, de léui^s amis, d'Aben-Aboû. Le tour était 
adroit ; les députés ne s'en aperçurent pas. El-Ha-^ 
baqui menait seul la négociation. Il en rendit un 
compte infidèle à Aben-Aboo, se fit donner un 
blanc-^eing dans la forme que Juaïi de Soto avait 
arrêtée, eut grand soin de s'assurer de dix otages 
qu'il envoya devant lui, et retourna, le ig mai, à 
Andarax, où il remplit le blanc-seing comme il en 
était convenu. Les mêmes députés l'accompagnaient, à 
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l'exception de Moharomed-el-Galip, qui soupçonna 
la trahison ; il citait facile de s'en douter à voir El- 
Habaqui traite plutdt en frère qu'en ennemi par 
les commissaires de don Juan d'Autriche* 
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CHAPITRE XII. 



Mort d« £l*Habaqui. — Kupture des négociaMciis. 



(Du ig mai au 5 août 1570.) 



Dans Le moment que les dëputës morisques se dî^r 
posaient à partir pour aller trouver don Juan, on leur 
rendit une lettre pleine de menaces de la part d'un 
officier espagnol qui s'était offensé de ce qu'ils se fus- 
sent plaints des désordres de ses soldats. Cet incident 
faillit tout brouiller. Les commissaires eurent bieu 
de la peine à empêcher que la conférence se rom- 
pit; des dix-sept députés, ils n'en purent amener 
que deux, El-Habaqui et Alonso de Velasco-el- 
Granadi. Trois cents arquebusiers de la garde d'Â- 
ben-Âboo les escortèrent.Tout en arrivant au camp ils 
furent enveloppés par quatre compagniesd'infanterie. 
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Alors Juan de Sofo prit des maîns de £1-Habaqui 
la bannière d'Âben-Âboo ; il la fixa au bout de sa 
lance, et la traîna de là jusqu'à la tente de don Juan. 
El'Habaqui marchait par derrière à cheval ; Velasco 
et les arquebusiers morisques le suivaient entre deux 
haies de soldats chrétiens. Des sonneries de clai- 
rons et des salves d'artillerie saluaient au passage 
Juan de Soto, qui s'avançait lentement. Cette hu- 
miliante parade rappelait les anciens triomphes. 
Don Juan attendait sur le seuil de sa lente, entoure 
des principaux officiers et gentilshommes de l'ar- 
mée ; dès que El-Habaqui l'aperçut, il descendit de 
cheval, et courut se prosterner à ses pieds. <c Misë- 
ricorde, seigneur! s*écria-t-il, que Votre Altesse 
nous fasse miséricorde et nous pardonne nos fautes 
que nous reconnaissons avoir été grandes! » En di- 
sant cela il lui présenta son cimeterre, et ajouta : 
« Je rends les armes à Sa Majesté, au nom d' Aben- 
Aboo et de tous les insurgés de qui j'ai les pou- 
voirs. » Juan de Soto jeta en même temps la ban- 
nière sous les pieds du prince. Don Juan reçut les 
soumissions du plénipotentiaire des rebelles avec 
cette immobile gravité qui depuis Charles-Quint 
^tail d'étiquette à la cour d'Espagne. Il releva en- 
suite gracieusement El-Habaqui, et lui rendant son 
cimeterre : « Gardez-le, dit- il, pour l'employer au 
service du roi. » Quant à Velasco, pas une marque 
de bienveillance particulière ne lui fut donnée. 
Aussitôt après la cérémonie on le renvoya à Andarax 



( 120 ) 

avec U$ arquebusiers, tandis que El*B[abaqui resta 
au camp, où il passa deux jours, iétë par les gënër 
raux. On l'y traitait avec toutes sortes d'honneurs. 
L'ëvéque de Guadix le fit dîner avec lui. Don Juan 
l'assura d'une protection spéciale. En ëchange, il 
promit de faire tout ce qu'on exigerait de sa part. 
C'était une grande maladresse de découvrir de si 
bonne heure la différence que Ton mettait entre lui 
et les autres députés. Yelasco, témoin de la faveur 
exclusive qu'obtenait son collègue, ne pouvait man- 
quer d'en être jaloux, et il lui suffisait, pour le ren- 
dre plus que suspect, de raconter simplement ce 
qu'il avait vu. En définitive, la cérémonie du cime- 
terre et de l'étendard ne faisait pas que les Morisr 
ques fussent désarmés. Aben-Aboo, auquel on 
n'avait rien garanti de positif, était encore le maître 
de revenir sur ses pas. Quelque défiance qu'il prit 
dès lors, il ne la témoigna pas tout de suite. El- 
Habaqui retourna, par ses ordres, It 25 mai , au 
camp de don Juan, à Andarax, afin de régler la 
manière d'opérer le désarmement. On nomma huit 
commissaires à cet effet. Don Alonso de Granada- 
Yenegas, qui en était un, et qui avait en charge les 
Mprisques de l'Alpuzare, reçut de don Juan le 
commandement de se rendre à son poste en pas- 
sant par Mecina de Bombaron, où se trouvait Aben- 
Aboo. Ce voyage ne lui plaisait guère; mais don 
.Tuan ayant répondu à ses représentations que les 
grs^ndes choses devaient être accompagnées de 



grands périls, il s'aventura presque seul au milieu 
des Morisques, Partout il les vit disposffs à obëir. 
Une seule chose les arrêtait; ils auraient désiré que 
leurs propres capitaines leurs fissent escorte avec 
quelques troupes de leur nation jusqu'à la frontière 
du royaume de Grenade. Don Âlonso leur promit 
d'intercéder auprès de don Juan pour que cela leur 
fut accordé. Â Cadiar, Âben-Aboo vint à sa ren- 
contre. Des deux côtés ce furent d'abord de grandes 
protestations ; Âben-Âboo offrait de partager le 
$ort du dernier des insurgés ; don Âlonso assurait 
qu'il n'était question que de le récompenser, que 
don Juan comptait sur ses bons offices, qu'on le 
laisserait vivre chez lui, et qu'il n'avait qu'à désigner 
fies amis particuliers pour les faire jouir de la même 
faveur ; mais quand on arriva au fait, Aben-Aboo 
pria de suspendre et le désarmement et la publica- 
tion de l'édit d'expulsion, prétendant que l'édit 
troublerait les Morisqùes , et que le désarmement 
priverait le roi de gens déterminés à exécuter ses 
ordres. Il renvoya ces deux affaires après le départ 
des Turcs. Seulement il fit, en la présence de don 
Alonso, abattre les enseignes que l'on portait de- 
vant lui. Quoiqu'il eût l'air de chercher des pré- 
textes pour gagner du temps, il est probable qu'il 
parla sincèrement. H pouvait très-bien désirer de 
se soumettre, et reculer devant les difficultés d'exé- 
cution. 

La preuve qu'il avait raison d'exigerle maintien sous 
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les armes de ses troupes jusqu'à ce que les Tares fes- 
sent partis et que les Morisques , réunis dans leurs 
districts, fessent en état d'être transportés hors du 
royaume par masses, c'est que les Turcs agissaient 
chez lui comme en pays ennemi, et que les chrétiens 
traitaient en criminels tous les Morisques qui allaient 
se rendre individuellement sur la fei de Tédit d'am- 
nistie. Les Turcs ne savaient à quoi se résoudre; 
ils craignaient également d'être trahis s'ils restaient 
ou s'ils acceptaient le passage qu'on leur offrait 
Ils ne voulaient pas relâcher leurs prisonniers, et 
on n'en finissait pas de marchander pour la rançon 
de ces esclaves. Les chrétiens, soldats, habitons des 
villes, tous sans distinction, étaient à l'affût des 
Morisques. Ils les attendaient sur les chemins, les 
dépouillaient, tuaient les hommes, capturaient les 
femmes, les cachaient et les allaient vendre au 
loin (i). Ni les ordres du roi, que Ton ne suivait ré 

pas, ni les peines que prenaient quelques commis- f 

saires, ni les châtimens qu'infligeaient à leurs sol- ^ 

dats les officiers-généraux, n'étaient capables d'ar^ -^ 

rêter ces désordres. Il y avait trop de cupidité, trof^ '-^ 

de férocité, trop de fanatisme chez lev< soldats, pass— ,^ 
assez de bonne volonté chez les généraux, pas asse^^ | 
d'harmonie entre les officiers et les magistrats, poui^v 

que les choses allassent autrement. Don Juan lui 

même, si intéressé à voir la fin de la guerre, prenaS^ t 

(i) Martnol, t. a, p, 879. 
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de fausses mesures propres à la continuer. Depuis 
la proclamation de Santafé, il s'e'rait forme des ban- 
des composées de gens obstines, ou de Morisques 
et de Turcs qui épiaient l'occasion de se retirer en 
Afrique avec leurs esclaves et leur butin; il aurait 
fallu seulement les contenir; il donna Tordre de 
leur courir sus. Comme il était aisé de le prévoir, les 
capitaines outrepassèrent ses ordres; ils tombèrent 
souvent, en cherchant des bandes de rebelles, sur 
des Morisques inofïensifs , et ne les traitèrent pas 
autrement que s'ils eussent été des rebelles déter- 
minés. L*Alpuxare était au pillage. Les Morisques 
scandalisés s'enfuyaient, se cachaient au fond des 
ravins le long de la côle, se jetaient dans la pre- 
mière galère barbaresque qu'ils rencontraient, don- 
nant, pour payer leur passage, la moitié de leurs 
effets et quelquefois plus. Le royaume de Grenade 
se dépeuplait au profit de l'Afrique. 

Enfin les Turcs s'embarquèrent le i^i juin. Us 
mirent à la voile le 12 juin, précisément le jour 
quabordaient à la plage, d*oii ils partaient, cinq 
fustes barbaresques chargées de munitions et mon- 
tées par environ deux cents hommes. Ces fustes fu-: 
rent prises, mais leurs équipages s'échappèrent. 
Âben-Aboo apprit d'eux qu'on attendait à Alger 
une escadre ottomane, et que cette escadre était 
destinée à lui porter de puissans renforts. La même 
nouvelle s'était déjà trouvée fausse tant de fois, qu'il 
n'y crut pas entièrement; il ne la repoussa pas 
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non plus comme mensongère; dans le doute, il prit 
le parti d'attendre ; sans retenir de force les Moris- 
ques, il les détourna d'aller se rendre. « On n'ob- 
serve pas avec nous la capitulation, disait-il; El- 
Habaqui n'a travaille que pour lui seul, il nous a 
vendus. » £1-Habaqui vit qu'il était temps de penser 
à sa suretë. Il alla demander à don Juan cinq cents 
arquebusiers, et lui promit de ramener Âben-Aboo 
mort ou vif. Don Juan, au Heu des cinq cents arque- 
busiers, lui donna huit cents ducats d'or pour lever 
une troupe de Morisques. Avec cet argent, El-Ha- 
baqui partit d'Andarax le i3 juin. Arrivé à Yexen, 
village de la taha de Jubiles, il trouva sur la place 
un grand nombre de Morisques auxquels il demanda 
rudement : « Que faites-vous ici ? Pourquoi n êtes- 
vous pas encore à Otura? » Otura était le lieu où les 
Morisques de l'Alpuxare devaient se rassembler 
pour le désarmement. « Nous attendons Tordre d'A- 
ben-Aboo, » lui répondit- on. « Aben-Aboo ira 
comme les autres, répliqua El-Habaqui, ou je le 
traînerai à la queue de mon cheval. » Ce propos fut 
rapporté le soir à Aben-Aboo. Au milieu de la nuit, 
deux cents Turcs entourèrent la maison de ce fanfaron. 
Ils ne l'y rencontrèrent pas; mais le lendemain, 
i5 de juin, ils découvrirent entre deux rochers un 
homme qu'h son turban blanc et son caftan pour- 
pre, ils reconnurent pour celui qu'ils cherchaient 
El-Habaqui, cerné parles Turcs, tomba entre leurs 
mains après s'être fait traquer comme une bétc 
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îmre. Aben-Âboo lui reprocha tête à tête sa trahi-»- 
son, puis l'envoya en prison , où on Tëtrangla se^ 
crètement, le i6 juin. Ses parens même ne surent 
pas qu'il eût ëtë mis à mort. Sa femme et ses hlles 
partirent pour Guadix, croyant qu'il serait incessam- 
ment relâché. 

Tôt ou tard, quelque précaution que l'on prît, 
l'assassinat du négociateur de la fiais devait être 
tonnu et ramener les hostilités. Aben-Aboo, tout 
en usant de ruses pour tenir cet événement caché 
le plus long-temps possible, se mit en devoir de 
parer à ses conséquences. Il pouvait encore se tirer 
d affaires, moyennant que les secours d'Afrique lui 
vinssent à propos. Pour gagner le temps de les at- 
tendre, il lui restait, dans l'Alpuxare, cinq mille 
hommes dévoués bien arméSé L'insurrection de la 
Serrania de Ronda, qui n'était pas encore apaisée^ 
loi offrait aussi quelques ressources. H expédia des 
courriers à Alger sans perdre de temps, fit occuper 
de nouveau quelques fortes positions dans FAI- 
puxare, et annonça aux insurgés de la Serrania de 
Ronda qu'il leur enverrait bientôt son frère El- 
Galipe pour les commander. Il écrivait cependant 
lettres sur lettres à don Fernando de Barradas; 
dans toutes il demandait que l'on traitât directement 
avec lui de la bienheureuse pacification. 

Mohammed-el-Galipe arriva sans encombres dans 
la Sierra de Bentomiz. Là son guide mourut de 
maladie. Un chrétien, qu'il captura, lui promit de 
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le conduire sûrement à la Sien^ Bermeja, où trois 
mille hommes Tattendaient; mais ce nouveau guide 
le mena tout droit à Âlora, ville qui pouvait met- 
tre trois cents arquebusiers en campagne au pre- 
mier son du tocsin. El-Galipe n'avait avec lui que 
deux cents hommes. Il fut pris et tué. Des deux 
cents hommes de son escorte^ huit seulement réus- 
sirent à se sauver ; il y en eut douze dont les chré- 
tiens s'emparèrent, le reste périt en combattant 
bravement autour de son chef. Les insurgés de la 
Serranîa étaient venus le chercher jusqu'auprès 
d'Alosayna, sous la conduite d'un marabout; quel- 
ques pas de plus, et Mohammed-el-Galipe les ren- 
contrait. Sa mort arriva dans les derniers jours dé 
juin. Personne après lui n'était capable de prendre 
la direction des Morisques dans cette partie du 
royaume ; on n'envoya personne pour le remplacer, 
et l'insurrection de la Serranîa de Ronda, livrée à 
elle-même, parut unie nouvelle fois silr le point de 
s'éteindre. 

Le mois de juillet s'écoula sans événement; 
Aben-Aboo promettait toujours de rélâcher El-Ha— 
baqui, demandait des conférences, épuisait tous lem 
moyens de tromper don Juan. Il se décida enfin m 
faire un demi aveu. « Ceux de l'Alpuxare ont soup- 
çonné Fernando-el-Habaqui de les trahir, écrivit-i^ 
à don Alonso de Granada-Yenegas. Comme il vin- 
leur notifier d'évacuer le pays dans six jours, iL- 
s'en sont tant émus qu'ils l'ont pris. Je crois qu'^ 
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lui en est arrive malheur. Que notre seigneur y porle 
remède. Je désirerais beaucoup que Votre Grâce fui 
ici, car après Dieu personne n'est plus qu'elle en 
état de faire tourner les choses à bien. Si elle veut 
venir, qu'elle vienne promptement/ et si elle a 
des craintes, je lui enverrai une escorte pour sa sû- 
reté. » Sur cet avis, don Juan donna Tordre à Fernan 
Valle de Palacios de se rendre auprès d' Aben-Aboo, 
afin de tirer au clair ce qu'on appelait Tenchanlement 
de EI-Habaqui. On se doutait bien qu' Aben-Aboo 
jouait un jeu double ; Palacios fut donc chargé de 
prendre, ailleurs qu'auprès de lui, des informations, 
et de reconnaître exactement l'état, la position des 
forces des insurgés. Il sortit d'Andarax le 3o juil- 
let, muni d'instructions, de lettres, accompagné 
de plusieurs Morisques soumis. A Valor, où il cou- 
cha le lendemain, un cousin d'Aben-Hommeyah, 
ùommé don Francisco de Cordoba, lui apprit tout 
ce qu'il voulait savoir : l'arrivée des Turcs, l'assas- 
sinat de El-Habaqui, les préparatifs de guerre. Ce 
n'était pas très-rassurant pour son voyage, malgré 
le sauf-conduit dont il était porteur; il n'en con- 
tinua pas moins à s'enfoncer dans l'Alpuxare, et le 
i" août il entra, sous l'escorte de quarante arque- 
busiers, à Mecina de Bombaron, résidence d'Aben-* 
Aboo. 

Avant de le laisser franchir le seuil de la maison 
qu'habitait le roi des Morisques, on le désarma, on 
le fouilla même soigneusement. Aben-Aboo, cou- 
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chë sur dn divaii, écoutait ses femmes, qui chan« 
lâieut la zambra ; il ne se dérangea pas en yoyan; 
paraître l'envoyé de don Juan. Quand il eut en- 
tendu son message, il répondit qu'il aviserait d'ac- 
cord avec ses conseillers; Peu d'instans après, il 1« 
rappela, lui remit une lettre pour don Fernando de 
Barradas, et le Congédia en faisant la déclaration 
que voici : « Dieu et les hommes savent que je n'ai 
point cherché à être roi ; les Turcs et les More5 
m*ont élu, sans que j'eilsse part à mon élection. 
Maintenant, je n'empêche personne à se soumettre, 
mais je me soumettrai le dernier. Le roi peut éttt 
certain qu'en aucim temps, d'aucune manière, il né 
m'aura vivant en son pouvoir. Je préfère vivre et 
mourir musulman, à toutes les faveurs qu'il m'of 
frev Je resterai le dernier dans l'Alpuxàre; et quand 
j'y serais seul, nti, avec la chemise que je porte au- 
jourd'hui, je ne me rendrais pas. J'ai, dans une 
caverne, des vivres pour six ans; peut-être ne man- 
quera-t-il pas une barque pour gagner la côte d'Â-^- 
frique* » 

Fernan Valle de Palacios retourna au camp d' An-^ 
darax avec cette réponse. Il n'y trouva plus doii 
Juan. L'armée s'était partagée. Une division restait 
à Ândarax, sous les ordres de don Lope de Fi- 
gueroa; l'autre était allée à Guadix. Palacios rejoi- 
gnît le prince à Guadix le 5 août. Dès qu'il eut faî 
son rapport, don Juân publia la reprise des hos- 
tilités. Déjà le roî, dans la prévision que l'on c^ 



( '^9 ) 
viendrait la, lui avait irace uu nouveau plan de cam- 
pagne et avait pris des mesures pour son exécution. 
Une armée, composée de l'arrière -ban des milices 
de l'Andalousie, se formait à Grenade ; le grand- 
commandeur don Luis de Requesens devait se met- 
tre à sa tête, et entrer dans TAlpuxare par Orgiba; 
don Juan et don Lope de Figueroa y entrant par 
deux autres côtés, manœuvrant de manière à se 
rencontrer au centre du massif des montagnes, il 
était impossible qu'Aben-Aboo leur échappât. Le 
zèle que montraient les milices et l'activité avec la- 
quelle on se mit aussitôt à travailler aux approvision- 
xiemens, donnaient Tespoir qu'avant l'hiver celte 
dernière campagne serait terminée. 



m. 
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CHAPITRE XIII. 



Campagne du grand-commandear don Laîs de Requesens dan& 
l'Alpoxare* — Campagnes da dnc d'Arcos dans la Serranîa de Rond^ 
— Expulsion de tous les Morisques du royaume de Grenade. 
— Fin de la guerre. 



(Du 5 août 1S70 au 30 janvier iSji). 



Tout manqua en même temps à Aben-Aboo. Ses 
émissaires ne lui rapportèrent d'Alger que des^^^ 
promesses. Une conspiration qui s'ourdissait dans^^^ 
le royaume de Valence (i), à son instigation, {xiV^^ 
découverte, les conjurés punis, leur chef, un cer- ^"''^ 
taîn Garro, pris et égorgé par ses propres complices. — ^ 
Dans cette extrémité, il envoya faire de nouvelles 
propositions d'accommodement ; pour toute ré- 
ponse, don Juan publia un édit qui prorogeait de^ 
quelques jours les délais accordés aux Morisque 

(i) Elle devait éclater dans le val d'Ayora, près de < 
frentes. 



i'epentanSy sans rien changer aux autres clauses si 
rigoureuses de Fédit de Santafe'. Aben-Aboo com- 
prit alors que le dénouement était proche , et il 
laissa chacun libre de se mellre h couvert. Sa petite 
armée se dispersa. Ceux qui purent trouver des 
moyens de transport passèrent en Afrique ; d'autres 
allèrent se rendre; mais le plus grand nombre, que 
révoltait l'idée de courir au-devant de resclavage, 
résolut d'attendre la mort dans l'Alpuxare. On sait 
que les montagnes de l'Alpuxare recèlent une quan- 
tité de cavernes qui avaient jusqu'alors servi de 
greniers et de dépôts d'armes ; c'est au fond de ces 
retraites ignorées que les Morisques, désespérant 
de se défendre, cherchèrent un abri passager. Aben* 
Aboo, avec sa famille, se cacha dans la grotte de 
Berchul. Lorsque le grand-commandeur ouvrit la 
campagne, il ne rencontra que des bandes sans 
importance. Les points défensables avaient été éva- 
cués; la population, hommes, femmes, enfans^ 
était entassée dans les cavernes qu'il s'agissait de 
découvrir. 

L'armée du grand -commandeur se composait dé 
sept mille hommes. Elle se réunit à Orgiba. Une 
division, forte de trois mille cinq cents hommes, 
partit de Guadix sous les ordres du mestre*de-camp 
don Pedro de Padilla, et un troisième corps, qui 
n'était que de huit cents hommes et quarante che- 
vaux, sortit d'Andarax, où restait une imposante 
garnison. Don Lope de Figueroa conduisait.ee 



( i30 
dernier corps; le 8 septembre il opéra près de Va- 
lor sa jonction avec Padilla. Tous deux descendi- 
rent ensuite à Gadiar, qui devint leur centre d'opé- 
rations. De là ils dirigèrent des coureurs a plusieurs 
lieues à la ronde. Rien ne leur résista, et en atten- 
dant le grand-commandeur, ils firent de riches cap- 
tures. Celui-ci avait quitté Orgiba le 7 septembre. 
Pendant dix jours il s'occupa à battre en tous sens 
la taha de Poqueyra, celle de Ferreyra et celle de 
Jubiles; il marchait toujours sur trois colonnes te- 
nant quatre lieues de terrain, brûlant, coupant, 
renversant tout. Les Morisques n'étaient pas de ce 
côté; à peine en put-il saisir une vingtaine. Ses 
soldats tuèrent le seul prisonnier qui eût offert de 
lui enseigner des amas de vivres. Plusieurs silos, 
plusieurs cavernes échappèrent donc à ses recher- 
ches; mais il ne laissa pas sur pied une tige de 
maïs ou de millet, pas un arbre fruitier, pas un cep 
de vigne. Après avoir fait tout le dégât possible, il 
mit une garnison à Pitres, une autre à Portugos, et 
s'en fut à Cadiar sans que personne essayât d'ap- 
porter obstacle à sa marche. 

A Cadiar il se trouvait au milieu du pays qui ren- 
fermait le plus de ces cavernes où les Morisques 
s'étaient retirés. Les soldats en découvrirent à eux 
seuls quelques-unes ; la violence des tortures arracha 
le secret des autres aux premiers prisonniers que 
l'on fit. Aben-Aboo faillit périr étouffé dans la 
grotte de Berchul ; il en sortit avec deux hommes 
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seulement, par une issue cachée ; sa femme et ses. 
deux filles y moururent. Le grand - commandeur 
e'tail arrivé à Cadiar le i8 septembre; le 22 on luî 
avait amené déjà onze cents femmes, le 29 il comp- 
tait ses esclaves par milliers. Des colonnes toujours 
en mouvement allaient chercher les Morisques à 
dix, douze lieues. Tous les hommes au-dessus de 
vingt ans étaient massacrés, on ne gardait que les 
femmes. Ni les services rendus ni l'innocence re- 
connue ne trouvaient grâce auprès de lui. Miguel 
de Herrera, cet alguazil auquel le marquis de Mon- 
dejar avait jadis confié ses prisonnières, et qui les 
avait scrupuleusement restituées, fut exécuté sans 
pitié. Don Francisco de Cordoba, auquel on devait 
tant que don Juan lui avait donné une sauve-garde, 
fut, par faveur spéciale, envoyé aux galères. Cette 
horrible boucherie ne se ralentit pas un seul jour. 
Il ne restait pas créature vivante dans les environs 
de Cadiar le 3 octobre. Cinq fortins avaient été 
construits dans les cinq plus fortes positions de la 
taha de Jubiles; le grand-commandeur y mit gar- 
nison, et partit pour Uxijar. 

Les affaires des Morisques allaient aussi bien 
mal dans la Serrania de Ronda. Elles avaient eu 
un moment brillant aussitôt après la défaite de 
Mohammed-el-Galipe ; les insurgés avaient brûlé le 
faubourg d'Alozayna, battu les chrétiens et porté 
leurs armes jusque sous les remparts de Ronda, 
puis, comme ils étaient sans chef, ils s'étaient di- 
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visés. Un parli, qui avait a sa tête El-Melqui, voulait 
la guerre ; un autre penchait toujours vers la sou- 
mission : son chef ëtait Âlarabique. EI-Melqui fit 
assassiner Âlarabique par ses partisans, auxquels il 
persuada qu'il les vendait à beaux deniers comptant ; 
et les chrétiens, qui désiraient la guerre, assassinè- 
rent un autre négociateur de paix» comme pour don- 
ner raison à El-Melqui. Le roi Philippe II, quoiqu'il 
fût à deux pas du théâtre des évènemens, ne sut se dé- 
cider à rien à propos. Il donna l'ordre d'armer lors- 
que les Morisques demandaient grâce, et leur accorda 
ce qu'ils demandaient lorsqu'il n'était plus temps. 
L'insurrection avait fait des progrès; elle comprenait 
toute la Serrania ; on laissa aux insurgés le loisir 
de s'organiser, de se fortifier. Enfin le duc d'Arcos 
marcha contre eux le i6 septembre. Ils s'étaient con- 
concentrés sur le plateau d'Arboto, position voisine 
de celle de Calaluz, que la mort de don Alonzo 
d'Aguilar avait rendue célèbre. Les chrétiens oc- 
cupaient Calaluz depuis le commencement des 
négociations ; mais Arboto paraissait presque aussi 
facile à défendre; le duc d'Arcos fit des disposi- 
tions admirables pour ne pas voir se renouveler la 
3cène où ses. aïeux avaient perdu leur renommée 
d'invincibles (i). Arboto fut emporté du premier 

(i) Le duc était peiit-fils du comte d'Urena, et la du- 
chesse d'Arcos était arrîère-pclile-fîlle de don Alonso d'A- 
guilar. 
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assaut, le 20 septembre au soir. Les dispositiona 
du duC| complëtëes par un hasard heureux, secon* 
dees par sa valeur, eurent un plein succès. Quatre 
cents femmes restèrent prisonnières, trois miUe 
hommes au plus parvinrent à faire retraite ; on ne 
put les retrouver ensemble. Fatigue de courir après 
eux, craignant d'ailleurs d'ëprou ver des ëchecs partiels 
s'il divisait ses troupes, comme cela lui ëtait arrive les 
premiers jours, le duc d'Arcos mit de fortes gar- 
nisons eu huit endroits propres à dominer le pays, 
et rentra de sa personne à Ronda, le 5 octobre, 
après la campagne la mieux conduite qui se soi| 
faite dans tout le cours de cette guerre. 

Ce système de garnisons rapprochées l'une de 
l'autre, assez fortes pour agir isolement contre des 
bandes, toutes à portëe de se donner la main, et 
prêtes à se réunir contre une division menaçante, 
était le véritable; appliqué dès le commencement 
de l'insurrection, il aurait permis de tout terminer 
en quelques semaines ; on était redevable au grand- 
commandeur de l'avoir fait adopter. Il le poursuivit 
dans la partie orientale de l'Âlpuxare, où il éleva 
encore cinq petites forteresses. Don Sancho de 
Leyva, général des galères, jeta du monde sur trois 
points de la côte. Au i5 octobre, vingt-neuf cita- 
delles, châteaux ou redoutes, hérissaient les pics de 
l'Alpuxare et du val de Lecrin. Il y avait neuf gar- 
nisons dans le rio d'Almanzora, quatre dans le ria 
d*Almeria, deux dans le district de Baza, ^atre 
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dans le district de Guadix, douze dans celui de 
Grenade, dix dans celui de Malaga, et quatorze dans 
celui de Ronda, quatre vingt-quatre en tout dans le 
royaume de Grenade, sans compter les petits pos- 
tes des tours de garde qui bordent le rivage de la 
mer. Entre les mailles d« ce rëseau, les Morisques 
cherchaient en vain à se faire jour. On les déni- 
chait dans leurs cavernes. Les colonnes qui parcou- 
raient la montagne ne leur laissaient pas une heure 
de repos* S'ils sortaient pour respirer le plein air, 
ils étaient capturés. Dix milles personnes au moins 
furent ou massacrées ou réduites en esclavage dans 
l'espace d'un seul mois, et dans T Alpuxare seule. Les 
choses se trouvant dans cet état, arriva Tordre d'ex- 
pulser du royaume de Grenade tous les Morisques 
sans exception, ceux qui ne s'étaient pas révoltés, 
comme ceux qui s'étaient soumis, de quelque qua- 
lité et condition qu'ils fussent. 

L'ordre fut exécuté partout à la fois, le i*' no- 
vembre. Ceux de Grenade, du val de Leçrin, du 
district de Malaga, et douze cents environ que l'on 
])ut saisir dans le district de Ronda, furents conduits 
dans TEstramadoure, dans la province de Tolède, 
à Ecija et à Carmona ; ceux de Guadix et du rio 
d'Âlmanzora dans la Manche, les deux Castilles et 
le royaume de Navarre, où les habitans né voulurent 
pas les laisser entrer, menaçant de les égorger; 
ceux de Baza restèrent à Albacète, dans le royaume 
<le Murçie, et ceux du rio d'Almeria passèrent à 
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Seville sur les galères. Celte difficile opération ne 
s'accomplit pas sans désordres : dans le rio Boloduy 
et le rio d*Âlnianzora , les soldats chrétiens massa-' 
crèrent une partie des Morisques et en laissèrent, 
peut-être à dessein, échapper d'autres. Maigre' toutes 
les précautions, il en passa beaucoup en Afrique, à 
Alger et chez le- sultan de Fez, Abdelmelek, qui 
leur dut le gain de la célèbre Journée d'Alcazar-Al- 
quibir, où don Sébastien, roi de Portugal, perdit la 
vie ; mais en total l'opération fut conduite avec une ha- 
bileté rare : le grand-commandeur était la. Pour l'ex- 
pulsion générale, les historiens ne donnent pas plus 
de chiffres que pour les expulsions partielles. Si Ton 
mine toutes les pertes que les Morisques avaient 
faites dans les combats (i), les pertes peut-être aussi 
considérables qu'ils avaient faites depuis qu'ils né- 
gociaient, le nombre des prisonniers qu'ils laissè- 
rent entre les mains des chrétiens à chaque rencon- 
tre, si Ton tient compte des expulsions précédentes 
et des émigrations, l'on trouvera qu'il ne restait 
probablenaent pas cinquante mille âmes à chasser du 
royaume de Grenade. Leur expulsion, qui entraînait 
'a confiscation de leurs biens-immeubles, était, en^ 
vers la plupart, une injustice abominable que la poli- 
tique, si tyrannique de sa nature, ne peut même pa,s 

(i) Marmol parle de qualre-vîngls actions de guerre, et 
^onne les résultais en inoris et blesses de quarante-deux de 
<^es rencontres; le total s'élève à vingt et un mille tués. 
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excuser, car en ce moment elle était tout à fait io 
tile. Du moins le roi ordonna-t-il que les famill 
ne fussent pas dispersées. La simple humanité Vei 
geait ainsi; les Espagnols jugèrent la grâce tn 
forte. «Us ne le méritaient guère, dit le plus saj 
des chroniqueurs (i); mais Sa Majesté voulut 1 
contenter en cela. » 

Don Juan n'avait plus rien à faire dans le royaun 
de Grenade ; il en partit le 3o novembre pour ali 
prendre le commandement de l'armée de la sain 
ligue contre les Ottomans. Don Luis de Requesen 
qui était son lieutenant, le suivit de près. Le duc d'^ 
cos vint le remplacer après avoir, dans le courant < 
mois de décembre, écrasé les restes des insurgés < 
la Serrania de Ronda. Le 'Jio janvier i Sy i , il entra < 
fonctions comme capitaine-général, sous la tutèle i 
président don Pedro de Deza. La guerre était fii^i 
les supplices allaient commencer. 

(i) Marmoi, t. 2, p. ^Sg* 
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CHAPITRE Xl\. 



Mort a*Âben-Aboo. 



(Du ao janvier au i8 mars 1571.) 



Outre les garnisons des vingt-neuf forteresses, le 
grand-commandeur avait laissé dans FAIpuxare, aux 
ordres de don Fernando Hurtado, huit troupes de 
ces soldats de maréchaussée que Ton nommait au- 
trefois fanUissins d'action (i), et qui faisaient en 
campagne le service d'éclaireurs ; elles étaient char- 
gées de fouiller le pays, de le battre continuelle- 
«lent dans toutes les directions ; on leur avait pro-^ 
iQÎs vingt ducats par tête de Morisque. Leur zèle, 
ainsi excité, les poussait à affronter des dangers de- 
vant lesquels des troupes de milice auraient reculé^ 

(ij Foyez tome i*% Pièces justificatives, n*» V, page Sgy. 

I-es auteurs de la fin du seizième siècle les nomment 
^foupes légères, trouprs de campagne ( gente suelta, gentc dcl 
campo ). 



( «40) 

Agissant par escouades, elles pënérraient là où n'au- 
raient pu arriver des compagnies ; elles y pënétraient 
sans qu'on les aperçût d'avance , et faisaient d'in- 
nombrables captures. Les prisons se remplirent ra- 
pidement, le président les vidait à mesure; il en- 
voyait les prisonniers de distinction à la potence ou 
aux tenailles, les autres aux galères, ce qui était peut- 
^tre pire. Bientôt les prisons de Grenade ne suffi- 
rent plus ; il fallut accorder aux commandans des 
garnisons la faculté de juger sommairement les mal- 
heureux qui leur étaient amenés, et le sang coula par 
torrens, tous les jours, dans tous les lieux oii rési- 
dait un capitaine espagnol. 

Francisco Barredo, orfèvre de Grenade, étant 
allé à Cadiar acheter des matières précieuses, assis- 
tait un jour par manière de passe-lemps à ces exécu- 
tions. Au milieu des condamnés , il reconnut un 
Morîsque avec lequel il ayair trafiqué pendant la 
guerre. Cet homme s'appelait Zatahari. S'échappant 
des mains des soldats, il courut à Barredo, tomba, 
a ses pieds, et le pria si vivement d'intercéder pour 
lui, que l'orfèvre lui obtint un répit. En récompense, 
Zatahari lui donna les renseignemens les phis pré- 
cis sur la position d'Aben-Aboo. « Il n'a plus avec 
lui que quatre cents hommes, dit-il. Toutes les nuilss 
il passe d'une caverne dans une autre, et se tient 
d'ordinaire entre Berchul et Trevélez. Ses affidés 
sont Gonzalo-el-Seniz et Beruardino Abou-Amer. >■ 
Barredo avait eu des relations étroites de commerce 
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et d'amitië avec ce Bemardîno Abou-Amer ; il dé- 
sirait lui rendre service, l'occasion lui parut bonne. 
Attendre d'un Morisque des sentiraens loyaux n'en- 
trait pas dans Tesprit d'un Espagnol. Il écrivit en 
conséquence une lettre à son ami, lui offrant, de la 
part du président de Grenade, qui l'y autorisa, grâce 
de la vie et d'autres faveurs, s'il amenait Aben-Aboo 
à se soumettre, ou le livrait mort ou vif. Zatahari 
porta la lettre ; c'était à ce prix qu'on l'avait relâché. 
Tandis qu'il cherchait Abou-Amer, il donna dans 
lane patrouille qui le conduisit d'abord à Gonzalo- 
el-Seniz. Pressé de questions, il ne trouva que de 
ïïiauvaises défaites, et fut à la fin contraint de tout 
avouer; mais il n'était pas tombé entre les mains 
ci an homme aussi dévoué à la fortune d' Aben-Aboo 
cju'il voulait le paraître : au contraire, El-Seniz cou- 
'^ait de méchans projets contre son maître , parce 
^e celui-ci l'avait empêché de quitter l'Espagne, et 
le hasard lui amenait là le moyen de les exécuter avec 
profit. Si Zatahari n'eût pas rencontré d'abord celui 
^o'il évitait, il était perdu. Abou-Amer voulut le faire 
tuer, lorsqu'il eut ouvert la lettre de Barredo ; El- 
Seniz Texcusa , disant qu'il ne s'était chargé de la 
porter que pour sauver sa vie, et qu'il n'était pas 
juste de lui rien imputer. Il le prit ensuite à part : 
«C'est moi, lui dit-il, qui ferai l'affaire; abouche- 
^oi seulement avec Barredo. >> Ils convinrent en- 
fiemble du lieu de rendez-vous et des signes de re- 
connaissance. Zatahari repartit, rendit compte de 



( i40 

son message, et Barredo ne fit pas dîfficuttë de lé 
suivre. El-Seniz avait pour toutes prëtentious d'être 
amnistie complètement , et de recouvrer sa femme 
et sa fîile, qui étaient esclaves: il demanda ces deux 
choses dans une lettre adressée au président : il 
isxigeait que la réponse fût écrite en arabe par Alonso- 
del-Castillo 9 dont il connaissait l'ëcriture, et signée 
par don Pedro de Deza, dont la signature lai était 
également connue , car il avait eu souvent affaire à 
la justice : Barredo promit de lui rapporter mieux 
que cela. En effet, le i3 mars il revint au même lieu 
de rendez -vous, et lui remit un brevet de pension 
de 100,000 maravëdis (i), avec une déclaration 
d'atnnistie non seulement pour lui, mais pour tous 
ceux qui se joindraient à lui. La déclaration était: 
dans la forme que le soupçonneux Morisque avait^ 
désignée : El-Seniz la baisa, la mit sur sa tête ; puis 
il dit à Barredo de l'attendre à Berchul, où il ne 
Tattendrait pas long-temps. Ces entrevues n'avaien^i' . 
pu être si secrètes qu* Aben - Aboo ne s'en doutât^ ^ 
Le malheureux roi des Morisques , proscrit , vendi^z-i 
et payé d'avance, alla au-devant de sa destinée. 
i5 mars il se rendit de lui-même, vers minuit, 
corté de son fidèle secrétaire Abou-Amer, et d'an« 
escouade d'escopetiers, à la caverne de Houzoùm 

(i) 100,000 maravëdis, qai faisaient alors aSio franco 
représentaient une valear de près de 70^0 francs, eu ëgas 
an prix des denrées. 
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qu'habitait El-Seniï. La fatalité, qui s'atlachait à lui, 
lui fil laisser en-dehors Abou-Amer pour veiller à sa 
suretë; il mit deux homnies h la bouche de la ca-^ 
veme, et entra seul. El-Seniz ëtait accompagne dé 
huit de ses parens : son gendre et son neveu se dé- 
tachèrent , comme pour entretenir les deux Moris- 
ques; mais ils ne cessèrent d'avoir l'œil sur lui, 
prêts à exécuter ses* ordres au moindre signe. «Avec 
quelle permission as - tu entame des négociations 
avec Barredo ? demanda Aben - Aboo. — Avec la 
TÔtre, seigneur, répondit £1-Seniz, et j'allais vous 
en rendre compte ; il ne s'est agi que de votre bien. 
Voyez, le président nous promet à tous de nous 
accorder la vie et la liberté, si nous voulons retour- 
ner à l'obéissance du roi(i). » A ces paroles, Aben- 
Âboo poussa un cri comme si on lui arrachait 
l'âme. «Tu me réservais donc cette trahison, Seniz! 
lui dit-il en jetant du feu par les yeux ; ne me parle 
plus ! que je ne te voie plus ! » et il voulut sortir. 
El-Senîz fit un signe ; son gendre et son neveu dé- 
pêchèrent les deux gardes ; les six autres saisirent 
Âben-Aboo, essayant de l'arrêter. Pendant qu'il lut- 
tait contre eux, El-Seniz le frappa par derrière, sur 
la tête , de la crosse de son escopette : Aben-Aboo 
tomba sans connaissance ; un instant après il était 
mort. Abou-Amer vit arriver à ses pieds le cadavre 
de son maître ; il prit la fuite alors, et ne tarda guère 

(i) Marmol, t. 3, p. 4^3. — Mendoza, p« SgS* 
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à être capturé par les chrétiens , qui récartelèrent- 
L'escorte qu'il commandait se débanda; les uns al- 
lèrent chercher quelque barque pour gagner la côte 
d'Afrique ; les autres demandèrent à 6onzalo-el-Se- 
niz de les recevoir sous sa protection, profitant de^ 
l'assassinat qu'ils auraient dû venger, puisqu'ils n'a- 
vaient pu le pre'venir. 

Ainsi finit misérablement le -dernier Ommiade 
dont parle l'histoire. C'était un homme simple, 
ferme, loyal, fait pour un rôle plus humble que celui 
qu'il joua, maïs digne de la place qu'il occupa^ car 
il en avait compris héroïquement les devoirs. Il 
était médiocre par l'esprit, et grand par le cœur : ce^ 
hommes-là se dévouent, mais n'inspirent pas le dé- 
vouement. Aben-Aboo , qui avait sacrifié sa virilité 
au salut d'Aben-Hommejah, son repos à la défense 
des Morisques, sa sûreté à son honneur, ne trouva 
personne pour le défendre contre un traître. L'i — 
gnominie était réservée à sa dépouille. Gonsalo^l" 
Seniz avait promis de l'amener mort ou vif au pré-- 
sident; il tint parole, et n^abandonna son cadavres 
que sur le seuil du palais de la chancellerie. Le i83 
mars, au bruit de l'artillerie de l'Alhambra, au mi-^ 
lieu d'un immense concours de peuple , défila suci 
la place de Bibarrambla et par la rue du Zacatinp 
théâtre de tant de fêtes brillantes, le cortège funèbre 
du descendant des califes. Aben-Aboo, revêtu d^ 
riches vêtemens , était à cheval sur \me mule ; de * 
planches, que l'on ne voyait pas, le soutenaient dai^. . 



( «45) 

la po$ture d'un cavalier; $on vi$age était décou- 
vert; h ses cotes marchaient Barredoi et Gonzalo-el- 
Seniz qui pointait ses armes, une escopette et un 
timelerre ; ensuite venaient les Morisques amis de 
£1-Seniz, et par derrière une escouade d'arquebu- 
siers qui faisait des salves. Le président, le duc d'Ar- 
côsi les magistrats et là noblesse de Grenade reçu- 
rent en cérëmonie^ dans la grand'salle des audien- 
ces, l'infâme monfi (i) qui avait trafiqué du sang de 
son roi. El-Seniz déposa entre les mains du duc 
d'Ârcos les armes d' Aben - Aboo ; et en faisant sa 
révérence au président, il lui dit : « Le bon pasteur 
n a pu ramener la brebis vivante , il en apporte la 
toison. » Aussitôt, à la vue du président, on trancha 
la tête d'Aben-Abôo ; son corps fut livré aux eufans^ 
qui le mirent en quartiers et le brûlèrenté Sa tête , 
enfermée dans une cage de fer, fut mise au-dessus 
de la porte de Bibrachà (2), où elle était encore en 
l'année iSgg.Une inscription apprenait aux passans à 
**especter ce monument de la sévérité de Philippe II ; 
«Ile disait: «Ceci est la tête du traître Aben-Aboo; que 
personne ne Tàte d'ici ^ sous peine de mort (3). » 

( I ) £/ torpe Seniz, jamoso monfi, dit Marmol dans on accès 
4^honnéte dégoût. 

(3) La porte de Bibraeha, qui se nomme en espagnol 
dél Basiro, de la Herse, ou del Ahasto, de l'Approvisionne- 
teient, est située à l'entrée du quartier de TAntequeruela^ 
^ntre les portes dé Bibarrambla et de Bîbattaubin. 

(3) Esta es ta cabeza del traidor de Aèen-Aboo. Nadie /it 
IlL 10 
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Barredo eul pour rëcompense une maison ei 
6000 ducats à prendre sur le produit des biens con- 
fisqués ; il n'en jouit pas long-temps. TI y a des genres 
de services que Ton ne peut rendre à la société sans 
qu'ils ne portent malheur : comme il allait souvent 
en Afrique (racheter des esclaves , dit - on, ce qui 
n'est guère croyable , il n'était pas religieux de la 
Merci), il périt assassiné au milieu d'un festin. Gon- 
zalo-el-Seniz ne tarda pas non plus à expier son 
crime ; il mourut à Guadalajara, dans les supplices 
réservés aux voleurs de grand chemin, c'est-à-dire 
écartelé. Tout son sang ne valait pas une goutte de 
celui qu'il avait répandu. 

çUite sopena de muerte. ( Mendoza, p. 397. - Marmol^ t 3^. 
p. 456 et 458.) 
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CHAPITRE XV. 



Céttiëqaences de Texpalsion des Moriscpies de Grenade. — Prédications 

et essais de rëForme en Aragon et à Valence. — État 

des Morisques à la fin du seîaième siècle. 



(1571 à iSgS.) 



Les suites de la guerre de Grenade furent diésas^ 
U*euses pour le fisc autant que la guerre elle-même. 
U semblait d'abord que la confiscation des immeu- 
Mes, qu'une ordonnance du 24 février iSyi étendit 
^ certaines portions des biens -meubles, telles que 
*tîs trésors cachés, aurait dû couvrir et au-delà le dé- 
^cit des impôts; il n'en fiit rien. Les Morisques 
avaient emporté le secret de leur industrie ; les dé- 
vastations dés soldats avaient ruiné le pays pour 
long -temps; les colons que l'on appela, et aux- 
fjuels on livra des terres à un très - bas prix de £er- 
^nage, y trouvèrent à peine leur subsistance. Les 
Vexations que l'on exerça envers les chrétiens débi- 
teurs des Morisques, pour les forcer à verser dans 
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les coffres de TEtal le montant de leurs dettes; le^ 
vexations non moins grandes auxquelles on soumit 
les Morisques, pour qu'ils reVëlassent en quels en- 
droits ils avaient enfoui leurs trésors , n'amenèrent 
pas de bons résultats. En 1592, les terres que Ton 
cultivait pour le compte du roi ne produisaient que 
52,000 fr. par an ; on donna Tordre de les vendre 
en 1597, ^^^ ^^^^ administration était plus coûteuse 
que profitable. Les colons, écrasés de charges, ne 
payaient pas, se laissaient exproprier plutôt que de 

plaider, et le pays redevenait désert (i). Il était d'ail 

leurs toujours parcouru par les corsaires (2) et les — 
monfis. On supposa que les monfis se maintenaient:^ 
contre la maréchaussée à la faveur du petit nombres 
de Morisques que l'on avait épargnés ; ordres surrm 
ordres furent expédiés aux présidens de Grenade^^ 
pour qu'ils purgeassent le royaume de ces dernières. 

(i) Voyez les ordonnances des a4 février iBji, a a marsr-" 
même année et 10 mars iSgy. — Ordenanzas de GranadmS 
p. lai, laS, i34* Le préambule de l'ordonnance du a4fé- ^ 
vrier iSji est curieux : 

« Les Morisques qui n'ont pas pris part à Tinsurrection n^^ 
doivent pas être punis, dît- il, et Ton ne veut pas lei — ^ 
nuire, maïs ils ne peuvent plus cultiver leurs terres ; et pu i 
on n'en finirait pas s'il fallait séparer les innocens des co i ■> 
pables. On les dédommagera certainement. En attendaient, 
leurs biens seront confisqués comme les biens des Mori^ ^- 
ques révoltés et ceux des Morisques qui se sont soumis. -^ 

(a) On en trouve la preuve dans une ordonnance ^n 
10 août 1574. (Ord. Gren., p. 90.) 
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restes d'une nation suspecte. Comme ils se préten- 
daient tous extraits de vieux chrétiens (i), on créa 
des tribunaux exceptionnels qui jugèrent sans appel 
les procès en matière d'origine. L'inquisition fit de 
son côté des poursuites, mais elle ne put jamais dé« 
couvrir qu'un seul mahométisant. Au bout de quinze 
années de recherches actives, les Morisques dispa- 
rurent à peu près complètement : s'il s'en trouvait 
encore, ils étaient disséminés, et on ne les aperce- 
vait pas. Les vieux chrétiens, en regardant la cam- 
pagne inculte, se dirent avec satisfaction : « Il n'y a 
plus ici trace du passage des Mores, » et ils se gar- 
dèrent bien de reprendre des travaux qui auraient 
rappelé les anciens possesseurs. Aujourd'hui laVega 
de Grenade , si vantée jadis h si juste titre , est une 
des plus tristes plaines de l'Espagne. 

Une loi que Philippe II rendit le 20 juillet 1 572 (2), 
souleva de vives clameurs. Elle exemptait de l'escla- 
vage les garçons de moins de dix ans et demi, et 
les filles de moins de neuf ans et demi, que l'on avait 
capturés pendant le cours de l'insurrection, mais en 
les assujétissant, jusqu'à ce qu'ils eussent atteint 
l'âge de vingt ans, à servir comme domestiques, 
sans gages, chez des personnes pieuses. Le moin- 



(i) Ordonnances des a8 novembre i583, jo juillet i584t 
3 septembre i585 et 24 janvier iSgG. [Voyez ord. Grenadci 
p. i3i.) 

C^) NuâiHi recopilacion, I. 8, tit. a, loi ig« 
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dre terme que les auteurs espagnols aient employé 
pour qualifier cette loi est celui de timorée. Cependant 
elle ne méritait ni blâme ni éloge. Le roi voulait tran- 
quiUiser sa conscience, rien déplus. Personne n'ayant 
eu charge de veiller à l'exécution de la loi, elle fut élu- 
dée presque parfont. C'était se moquer que de dire 
à des enfans de dix ans, comme cette loi le disait, 
<< de réclamer leur droit, » et l'on savait bien que des^ 
soldats ne rendent pas d'eux-mêmes leur butin (i). 
La. même hypocrisie d'humanité perce dan£ l'or- 
donnance qui régla le régime des émigrés grenadins. 
Il y est prescrit de former dans chaque district où 
on les avait parqués un conseil composé du curé, 
d'un officier de justice, d'un régidor et d'un juré, 
afin que l'ofBcier de justice visitant les MorisqueSb 
une fois tous les mois, le régidor tous les quinze: 
jours, et le juré toutes les semaines, on soit toujours^ 
instruit de leurs besoins comme de leurs infractions 
aux règlemens. Du reste, rien de plus sévère que 
ces règlemens, de plus rigoureux que leur pénalité. 
Cent coups de fouet, quatre ans de galère, et à Is 
récidive les galères perpétuelles, pour qui porterai 
d'autres armes qu'un couteau sans pointe, parlerait 
lirait, écrirait ou passerait des actes en langue arabe - 
se baignerait dans une étuve, danserait la zambra 
jouerait d'un instrument moresque. Il était défend-^ 
aux Morisques de vivre dans un seul quartier, 1=: 

(i) Marmol, t. y, p. 4-95. 
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plus d'une famille dans la même maison , de tra« 
vailler chez des msdtres ouvriers de leur race, de 
senrir l'un chez Vautre comme domestiques. Mais 
Texcessive dureté de ces deux dernières défenses 
avait révolte' le roi, qui recommanda de n'y pas te- 
nir trop exactement, parce qu'il ne voulait point 
de vexations. Il eût été impossible de concilier tou- 
jours la première avec l'ordre que Ton donnait en 
même temps de punir l'oisiveté chez les Morisques. 
Découcher sans permission expresse, changer de do* 
micile sans y être autorisé, avait des conséquences 
terribles. La femme devait dénoncer l'absence de 
Son mari , le fils l'absence de son père , ou ils en- 
couraient trente- jours de prison, plus même si le 
juge le trouvait convenable. Les vagabonds allaient 
^Ux galères pour quatre ans , après avoir reçu cent 
Coups de fouet ; la personne qui les accueillait avait 
la même peine quand c'était un Morisque qui en 
accueillait un autre ; si c'était un vieux chrétien, il 
était exilé pendant deux ans, et payait dix mille ma-^ 
ravédis. Dès qu'on signalait la fuite d'tin Morisque, 
chacun courait sur lui à peine d'amende, comikie 
cela se pratiquait à l'égard des voleurs. C'était dé- 
claré c{Ms d'hermandad. On donnait huit ducats à 
qui ramenait le fugitif. Tout ceci ne s'appliquait 
qu'aux fugitifs repris dans les limites de leur district. 
Pour ceux que Ton rencontrait à dix lieues des. 
frontières du royaume de Castille, au-dessous de 
"'X ans, on les livrait à des personnes honnêtes oui. 



les élevaient jasqa'à Tâge de vingt ans dans la do- 
mesticitë; au-dessus de dix ans on les eondamnaii 
aux galères perpétuelles. Et s*ils s'approchaient du 
royaume de Grenade à une distance de dix lieues, 
il ny avait plus de grâce pour eux qu'entre Tâge de 
dix ans et demi et celui de dix-sept ; cette grâce 
e'tait celle de la vie, l'esclavage devenait leur lot (i). 
Jamais surveillance n'atteint son but lorsqu'elle 
dépasse les bornes de la justice. Sa rigueur est pré- 
cisément ce qui provoque les plus grands efforts 
pour s'y soustraire. Malgré Ténormité des peines 
portées contre eux, les Grenadins rompaient fré— — ■ 
quemment leur ban. Il en retourna quelques-uns dans^si 
les déserts de T Alpuxare, il en passa beaucoup dan s ^s 

le royaume de Valence. Les seigneurs les y accueil- 

lirent volontiers, et les officiers de justice fermaient»^ A 
les yeux là-dessus. Il en est même fait mention tout na-^^Ei< 
turellement comme d'habitans connus et 2^u moins tn^ ii- 
lérés, dans un arrêté que le marquis d'Aytoua, vice- -^- 
roi de Valence, p^it le 22 avril 1 582, pour interdira— =m*£ 
aux Morisques de tout le royaume l'accès des lîeo^K-Lix 
maritimes (2). La facilité qu'ils trouvaient à s^échappi ^^ i r 
de là, en s'embarquant sur le$ petits navires de co^ -r- 
sairesdont les côtes valencîennes étaient infestées, e^^sn 
attira un si grand nombre, que le marquis d' Aytor :»a 

^ (i) OrdonnaDce datée de Madrid, 6 octobre 157a. { Vc y« 

Nueva recopîlacion , 1. 8, tit a, loi 19.) 

(a) Pragmaticasde Va/enda. Année i58a. (Recueil de piè<^=^ef 
nianu«crites et imprimées. Bibliothèque royale, IiIM&) 
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4 en effraya enfin. Le 3o juillet 1 586, il leur fit notifier 
d avoir k sortir tous des territoires de sa juridiction, * 
sous dix jours, menaçant de mort les contreyenans(i). 
Mais leur séjour dans le royaume de Valence avait re'- 
veillé chez les Morisques valenciens et chez les Ara- 
gonais, leurs voisins, des idëes de rëvolte. On dëcou- 
▼rit une conspiration à Saragosse, en i58i. Le chef 
^tait un Valencien de Se'gorbe, qui déjà prenait en se- 
cret te titre de roi. Il se nommait Jaymeisquierdo. Son 
lieutenant, Francisco Rascon, était Âragonais. Ses 
Complices appartenaient en général à des familles ri- 
ches ; <in renégat, nommé Faraute, était venu d'Afri- 
que pour les diriger. Ils furent exécutés sans que l'on 
pût saisir les ramifications du complot. Philippe H 
Voulut à cette occasion prendre le grand parti de 
renvoyer tous les Morisques hors de l'Espagne, 
parti que la haine et^l'impuissance avaient conseillé 
plus d'une fois ; les représentations de ses ministres 
l'en dissuadèrent. Espinosa n'était plus en faveur; 
des hommes d'Etat moins aventureux, plus intelli- 
gens l'avaient remplacé. De l'envie de chasser les 
IVIorisques, il sortit des mesures opposées à ce but; 
une série d'ordonnances qui avaient pour objet d'ar- 
rêter les émigrations volontaires (2), aggrava la con- 

(1) Pragm. VaL — On voit par l'article 11 de cette or- 
donnance, que rémigration clandestine des Grenadins dans 
le royaame de Valence avait commencé dès l'année 1571. 

(2) L'ordonnance du 22 avril iSSa défend aux Moris- 
ques, sous peine des galères perpétuelles et de cinquante 
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dition des Morisques de Valence. On dësarma ceux 
d'Aragon sans difficultë, dans le courant du mots 
d'avril iSgS (i). Ceux de Valence Te'taîenl depuis 
Tannée i563; on leur ôta jusqu'aux couteaux poin- 
tus qu'ils employaient à la culture des cannes à su- 
cre (2). Le marquis d* Aytona les gouvernait avec une 
rigidité fëroce. Un trait donnera l'idée de son ca- 
ractère. Solaya, Morisque, chef d'une bande de 
vingt-quatre voleurs, désolait le pays. Le marquis, 
pour le décider à se rendre, lui promit qu'il ne le 



ducats d^amende, de s'approcher de la côte de la mer, 
même pour y cultiver leurs terres, à moins d'en avoir la per- 
mission écrite, qui ne sera valable que pour le jour, de soleil 
à soleil. Celle du 3o juillet i586 augmente les peines. Pom 
les majeurs de dix-huit ans, la peine pourra, dit-elle, allei 
jusqu à la privation de la vie. L'habitation des districts mari- 
times et le parcours des roules qui longent la mer y est înter 
dite aux Morisques sous les mêmes peines. Il est ordonné aus 
seigneurs et aux officiers royaux de s'opposer à l'émigration ei 
à tout ce qui pourrait la favoriser, sous peine d'une amendi 
de trois mille florins d'or. Des ordonnances postérieure! 
corroborèrent celle-ci à plusieurs reprises. {Voyez Pragma- 
ticas de Valencia, années i58a et suiv.) 

(i) Les Morisques d'Aragon remirent aux commissairci 
du désarmement : un pierrier, trois fauconneaux, quatn 
cent quatre-vingt-neuf arbalètes, trois mille six cent quatre 
vingt-treize arquebuses, quarante-quatre mousquets, treize 
cent cinquante-six lances et sept mille soixante -six épées. 

(?) Arrêtés des i4 mai i582, 17 août i588 et ai décem- 
bre 1594* 
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punirait ni de morl, ni des galères, ni du fouet. 
Voici comment il dégagea sa parole : quant à la 
mort, il ne trouva pas d 'équivalent; mais quant au 
fouet, il lui substitua les tenailles rouges, et aux 
galères les mines d'Almaden. Après lui, le marquis 
de Dénia, depuis duc de Lerma, prit la vice-royauté 
de Valence. On connaît Tétroitesse d'esprit, la cupi- 
dité, l'immoralité de ce ministre célèbre. Il portait 
aux Morisques une haine profonde; fl ne songea qu'à 
'es exploiter ou les tourmenter. A propos des craintes 
qu'inspirait une flotte anglaise, il mit sur pied un 
corps de milice permanente que Ton nomma la 
milice effective, et il en donna le commandement 
^ leur ennemi capital , don Francisco de Miranda. 
Le duc de Lerma prétendit plus tard qu'il avait déjà 
tîn vue l'expulsion des Morisques; c'est possible, 
quoiqu'il ne brillât guère par la prévoyance. En at-r 
Pendant qu'elle servît à les chasser, la milice effec- 
Mve servit à les vexer de manière à leur rendre l'ex- 
pvilsion désirable* ou la révolte nécessaire. L'armée 
'^Yée pour combattre l'ennemi du dehors était 
•^oumée contre les Morisques; peut-être ce rappro-r 
vilement ne leur échappa-t-il point et leur suggéra-? 
•- — il la première pensée de chercher des alliances 
^ liez les princes chrétiens qui étaient alors en guerre 
^'vec l'Espagne, Henri IV et Elisabeth. Nous les 
^^rrons bientôt la mettre en pratique. 

On s'occupait beaucoup de réformer leurs mœurs 
?*• 'eur religion, mais avec si peu de zèle, d'intelli- 



gence, de charité, que Ton n'obtenait absolument 
rien. Tja junte ecclésiastique de Madrid, créée 
en i5649 était plutôt un embarras qu'un appui 
pour les évéques : elle faisait des rapports que les 
synodes provinciaux contredisaient; les synodes 
nVtaient pas écoutés ; les évéques, toujours renvoyés 
à la junte, se rebutaient, et finissaient par abandon- 
ner cette affaire. On les accusait de ne pas instruire 
les Morisques ; ils convenaient que les Morisques 
n'étaient pas instruits; mais ils répondaient qu'ils 
n'avaient, pour les instruire, ni assez de prêtres nî_ 
des prêtres assez capables. Le clergé valencien était:^:— 
en possession du privilège de ne se recruter qu^^ 
dans le royaume de Valence ; il y tenait : cependant.^.^ 
il se soumit d'assez bonne grâce à une bulle du pape — , 
qui permit de mettre des étrangers dans les paroisse. s 
peuplées de Morisques (i). Cela ne trancha qu'un ^ic 
moitié de la difficulté : quand on arriva au poiiE_ it 
capital, l'érection de nouvelles paroisses et leur d( ■}- 
tatiun , le clergé réclama ; jamais il ne voulut com: — i- 
sentir à doter les nouvelles paroisses sur ses pr 



près fonds. Alors on reprocha aux évêques de to u( 
entraver par leur avarice. On n'en avait pas pi mis 
d'indulgence pour les Morisques; on les trait^su't 
comme si on leur avait montré la lumière, et qu'* dis 
ne l'eussent pas connue. Le père Vargas, prêchs 



tat 



à Ricla, le i4 avril 1578, jour de la naissance àt 
(i) Bulle du 27 février 1897. 
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Philippe III, sVcria dans un accès d^indîgnatîon 
prophétique : « Puisque vous ne voulez absolument 
pas venir au Christ, sachez qu'aujourd'hui est ne 
en Espagne le prince qui doit vous en chasser. » Vé- 
ritablement les M orisques n'avaient pas pu voir la 
lumière. On jugera des prédicateurs qui leur ensei- 
gnaient le christianisme par les instructions que leur 
donna don Juan de Ribera, patriarche d'Ântioche, 
archevêque de Valence : « Ne voyez pas leurs femmes* 
dît le patriarche, parce qu'iU sont très -jaloux; ne 
les excitez pas contre leurs seigneurs , parce qu'ils 
tiennent à eux et feront beaucoup à leur considéra- 
tion; catéchisez - les assiduement, parce qu'ils ont 
t esprit obtus ; ne remplissez pas vos sermons d'in- 
jures contre Mahomet, parce que vous ne faites que 
les irriter et les éloigner de vous (i). » Don Juan de 
Hibera usait d'un moyen assez efficace pour forcer 
les Morisques à s'instruire, il imposait des amendes 
aux ignorans ; don Feliciano de Figueroa , évéque 
de S^orbe , en-employait un plus généreux , il dis- 
tribuait des aumônes aux savans : mais amendes et 
aumônes ne pouvaient suppléer aux catéchismes. 

Don Juan de Ribera le sentait bien. Il défendit à 
ses prêtres de donner l'absolution aux Morisques, 
s*ils ne se confessaient pas du crime d'infidélité (2) ; 



(i) Voyez Gaspar Escolano, Decadas, t. a, col. 1787 et 



smv. 



(a) Escolano, col. 1781. 
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bn né les communiait jamais, pas même en viatique; 
il n'y avait pas chez eux d'exposition du saint Sacre- 
ment. Un docteur avança que l'usage des sacremens4 
leur devait être absolument interdit (i), et pourtant^ 
on leur faisait un crime de ne pas s'en approcher 
c'était une des preuves de leur apostasie» 

A dëfaut de démonstrations évidentes, s'appliqua^ 
t-on au moins à leur faire sentir l'influence bien^i 
faisante du christianisme par un adoucissement dairt: 
le régime presque barbare qui les opprimait? nôrrr::;; 
ce régime devenait chaque jour plus dur, et le p^^ 
triàrche d'Antioche défendit aux curés de chercl^^j 
à obtenir pour eux une égalité d'impôts avec les vie^^ 
chrétiens. Il recommanda aux prédicateurs de nne» 
nacer les plus riches de les epvoyer en Castille, &ils 
s e montraient obstinés (2). A ces hommes plongés 
dans les ténèbres on accorda , pour toute preuve Je 
la vérité, dès édits de grâce. On leur disait : «Vous 
ne croyez pas; il est impossible que vous croyez, 
nous le proclamons : cependant , l'inquisitioil a le 
droit de vous déclarer apostats, parce que vous avez 
été baptisés, malgré vous il est vrai, mais vous l'arez 
été; le bras séculier est dans l'obligation de vousli-^ 
vrer au feu. On vous fait grâce; confessez -vous, 
avouez votre infidélité et croyez. Les confesseurs or- 
dinaires reçoivent aujourd'hui, pour une fois, le 

(1) Bieda, Defensio Jîdei, p. 374. J> 

(3) Ëscolano, col. 1793* 
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pouvoir de vous absoudre dans le for extérieur 
comme dans le for inlërîeur ; mais si vous ne profitez 
pas de Tédîl de grâce , si vous ne gagnez pas de vous- 
mêmes la foi que nous ne pouvons pas vous donner, 
nous vous traiterons en criminels. » Gela s'appelait 
de la miséricorde ! Les souverains pontifes ne ces- 
sèrent de protester contre la marche que l'on suivait 
en Espagne : toujours ils tinrent la porte ouverte au 
repentir; toujours ils exigèrent que l'inquisition sus- 
peùdit ses châtimens ; autant on leur demanda d'ë- 
dits de grâce, autant ils en accordèrent (i) : mais 
ces ëdits, impuissans par eux-mêmes, e'taient rendus 
inutiles par la mauvaise volonté' des inquisiteurs, 
qui n'en tenaient compte, et Tinsouciance du 
clergë rëgulier, qui ne les publiait pas ou les publiait 
tardivement. Les Morisques les recevaient comme 
la chose la plus indiffërente ; ils ne se croyaient , 
avec raison, nullement garantis par -là des bûchers 
de l'inquisition. Ils se gardaient bien de s'accuser 
d'infidëlitë, ne croyant pas au secret de la confes- 
sion ; et malheureusement , chose incroyable mais 
vraie, les théologiens espagnols en étaient à discuter 
pour savoir si la confession des Morisques étant 
feinte, engageait au secret le prêtre qui l'avait reçue. 
Frère Jayme Bleda, dominicain, était pour la néga- 

(i) Bulle du 6 septembre 1567; instruction du grand-in- 
quisiteur, du 3o janvier 1671; bulles du 6 août iSji et a8 



iiTé^ et il traitait avec indignation l'opimôn de scfi 
adversaires (i). 

S'il j avait un parti acharné contre les Morisqaes, ,^ 

il y en avait un qui les défendait très-vivement. Ce der ^—3 

nier parti était, au dire de l'autre, composé des sei S 

gneurs propriétaires de fiefs (on comprend quel înté — œ 
rét les seigneurs avaient en ceci), des curés, qui reti-'^s- ir. 
raient autant de profit de leurs paroissiens que le& ^^ 
seigneurs de leurs vassaux ; de quelques docteurs trojgp ^^ 
complaisans pour leurs patrons, et de grands persôn. 
nages achetés. Frère Jayme Bleda nomme deux de ce 
protecteurs vénaux : le comte d'Orgaz à Madrid, ^^ ei 
à Rome, M^' Quesada, référendaire du pape^ tni~ ^u 
chaient, dit-il^ chacun une pension de 2000 duca^-..^ts 
pour plaider la cause des Morisques. On disait ^ à 
l'infatigable dominicain, qui, toujours sur la roa^mmte 
de Valence à Madrid ou de Madrid à Rome,^^^ne 
voyageait qu'avec des volumes de dénonciations, i^hdh 
lui disait : « De quoi vous mêlez-vous? Le pape co ih 
naît leurs mœurs, le roi ne les ignore pas, les 



ques et les inquisiteurs les voient et se taisent; Uuss^hkz^ 
les donc tranquilles!» On le força d'ôter de ses li- 
vres des passages qui excitaient à la haine des IH^io^ 
risques. Â en juger par ceux qui restent, les passa^^es 
supprimés devaient être d'une violence rëyoltai^'te. 
Aussi Bleda disait-il : « On doit repousser des cc^n- 
seils qui s'occupent des Morisques, les seigneu.K'S f 

(1) Bleda, Coronica de los Moros, p. 884< 
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ieurs paréns et les femmes, n'y admettre que des 
ecclésiastiques. » Même les ecclésiastiques séculiers 
iuî étaient-ils suspects. En effet, il y avait des ecclé- 
siastiques charitables que les propositions de Bleda 
indignaient. Le célèbre docteur Pedro Guerra n'était 
pas disposé à la tolérance, car il voulait que Ton 
Contraignît les Morisques à manger de la chair de 
porc ; mais il avançait qu'on devait les recevoir à la 
table de la communion : il soutenait qu'ils ne pé- 
cliaient que par ignorance, et qu'en leur faisant ap- 
prendre la langue castillane, l'hérésie s'éteindrait in- 
failliblement chez eux. Quelques prêtres, encore plus 
sages que Guerra, demandaient que l'on fît les pré- 
dications en ara'be. Joseph Estevan , évéque d'Ori- 
huela, et don Feliciano de Figueroa, évêqué de 
Segorbe, furent toujours partisans des voies de 
douceur ; ils ne croyaient pas à l'apostasie des Mo- 
irisques; ils attribuaient, comme Guerra, toutes leurs 
erreurs à l'ignéràncc. Sur ces erreurs, on n'était pas 
d'accord ; et en définitive, on ne trouvait à leur re- 
procher que des pratiques superstitieuses (i) dont il 
ne valait pas la peine de faire grand bruit. Un rec- 
teur Irès-savant, qui les avait observés de près, assu- 
r^ait qu'ils n'avaient plus qu'une habitude vraiment 
coupable, celle d'observer le jeune du ramadan.' 
Fendant la durée du ramadan, on établissait dans 
i^urs villages des alguazils pour les surveiller; et 

( î) Voyez Notes cl Pièces jiistifitatives, h» IV. 



voici comment les alguazils s'acquittaient de cette 
charge : ils passaient la nuit à boire avec eux. « En 
cela faisant, ils ne commettaient aucun pêche', dît _:a 

le casuiste Bleda, s'ils avaient soin de ne pas se cou-^ 

cher comme ces hommes - bestiaux lorsqu'ils pre-**— — 
naient part à leurs repas (i). » Quels maîtres! Com^ — - 
ment s'étonner que les disciples ne les comprissen ^^ 
point! 

Les Morisques de Castille s'habillaient à l'espa _^. 
gnole ; ils étaient en général bons chrétiens ; ils s's 
donnaient principalement à l'agriculture , taadis qc 
ceux de Valence exerçaient assez volontiers les m^^ié- 
tiers lucratifs et commodes, tels que ceux de taiUeu — ^, 
tisserand, cordonnier, maquignon, le dernier su^^h*^ 

tout. Les Mores avaient été long-temps supérieu vs 

aux Espagnols, et toujours leurs égaux dans la ci^^^i- 
lisation en général (2) ; les Morisques conservaii^^nt 
cette supériorité en tout ce qui touche la civilîsati —on 
matérielle, les arts utiles. On rencontrait parmi < m 
d'excellens médecins. Philippe III, dans sa jeùnes.=se, 
en 1 586, fut abandonné par tous les médecins es^^a- 

gnols, et guéri par un Morisque nommé Pachei. Qu oi- 

qu'ils travaillassent peu, ils tuaient toute concurreicnice 
par leur habileté d'abord, et par le bas prix auquel— ils 
livraient les produits de leur industrie. Cela tensta^ il à 
ce qu'ils n'avaient de luxe ni dans leurs vétemen^^ ni 

(1) Bleda, Coromca de los Moros, p. ^^.2^ 
(a) Voyez. Pièces justificatives, n» V- 
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^aiis leurs ameublemens , et qu^ils étaient jexlréme- 
:xnent sobres. Ecrasés d'impôts, soumis à des extor- 
sions inouïes , jetés en pâture aux usuriers, qui ]ea 
^trompaient sans scrupule (i), ils .étaient gais comme 
%in peuple heureux ; ils vivaietxt très-Long-temps ; les 
IMorisques centenaires n'étaient pas rares. On leur 
Reprochait une débauche effrénée ; mais ^'.ela ne s'ac- 
<:orde pas avec deux faits qui leur sont encore plus 
vivement reprochés : le premier, qu'ils se mariaient 
de très-bonne heure, les garçons à douane ans et les 
filles à onze ; le second, qu'ils se .mar^aie];\t tous, ,^t- 
tachant, comme tous les peuples orieats^ux, un pré- 
jugé défavorable au maintien de la virginité. Jamais 
il ne s'est trouvé que la population augmentât d<i^ns 
un pays où règne la débauche : or, la population 
iDocisque du royaume de Valence , qui après ks 
guerres de iSijG était tombée à presque rien, js'éle- 
vait déjà en i573 à dix neuf mille huit cent une fa- 

(i) « Les cens, lés rentes accidentelles qu'ils payaient à 
leurs seigneurs, en corvées, zofras^ prélèvemeps sur les den- 
rées, avaient peu à peu augmenté, et jusqu'à dévenir excessifs^ 
Ils n'en pouvaient plus «porter 1^ charge.» (Bleda, Çoronica^ 
p. io3i.) Lés cens étaient des rentes établies sur les terrils 
pour payer l'Intérêt des deUes contractées par les particu- 
liers ou les communautés, « et le plus souvent les cens des 
communautés étaiçnt de l'argent pour les seigneurs. » On 
leur prétait à usure entre 6 et 7 pour cent; mais comme :i]$ 
avaient le goût de l'or, ou leur faisait prendre de 4Biauvaîs 
bijoux pour deiboiis.:On avait )nème.&)>ryiiiié4¥)ur>^^,^ 
la fausse «loniuiie. 
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milles ; le recensement de 1^99 donna un chiffre de 
vîngt-huil mille soixante-onze ; celui de 1602 fit dé- 
couvrir deux mille familles de plus, dix mille indivi- 
dus. La même progression se faisait remarquer en Cas- 
tille. Dans les cortès qui se tinrent à Madrid, et durè- 
rent de Tannée 1592 à Tannëe 1598, les procureurs 
des villes adressèrent au roi une pétition pour que Ton 
inïerrompît le recensement des Morisques. Ils repré- 
sentèrent que ce recensement opéré par les Moris- 
ques eux-mêmes, sous prétexte de répartir éqiiitablc- 
ment la farda sur tous ceux qui y étaient sujets, 
allait leur révéler le secret de leur nombre effrayant ; 
qu'ils fourmillaient ; qu'ils accaparaient tous les mé- 
tiers, tout le commerce; que Ton ne pouvait plus 
les surveiller, et qu'enfin ils devenaient menaçans 
pour l'Etat. Philippe II répondit qu'il y pourvoirait. 
Que comptait-il faire? certainement rien de noble e^ 
d'utile : les grandes pensées d'amélioration, d'orga- 
nisation étaient inconnues à ce monarque cauteleux 
qui régna par la terreur et l'espionnage , à qui se^ 
ministres firent faire tout le mal qu'ils voulurent 
plus de mal qu'il n'aurait voulu. Son génie impé- 
rieux, mais étroit, le portait à fomenter les divisions 
au lieu de diriger les volontés , à détruire ce qui gê- 
nait %^% vues plutôt que de changer de vues. Phi- 
lippe II, \^ prudent, comme l'appellent les historiens 
espagnols, n'écoutait jamais les leçons de l'expé- 
rience ; il est probable qu'il aurait pourvu au dange:i 
de l'Etat en l'augmentant par quelque pragmatique 
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semblable à celle de i566r II emporta le secret de 
ses projets dans la tombe, où il descendit le 23 sep- 
tembre iSgS. Son fils et son hëritier, Philippe III, 
^lait moins que lui capable de trouver le remède 
propre à la situation, et Ton ne devait pas attendre 
de l'outrecuidant duc de Lerma, véritable roi de 
l*£spagne, qu'il recherchât sérieusement les moyens 
d'attacher les Morisques à la fortune d'une monar- 
chie que battaient alors en brèche Henri IV, Elisa- 
beth d'Angleterre et Maurice de Nassau. 



CHAPITRE XVI, 



^HILIPPB III. 



Gonspîration des Morlsques. — Préliminaires de l'expulsion généra W . 



(De l'année iSgg an ai septembre i6og«) 



Le 22 juin de rann^e iSgg, le grand-inquisite 
fit annoncer aux Morlsques de tout le royaume 
le souverain pontife leur avait accorde encore 
ëdit de grâce dont la durëe, fixée d'abord à un 
fut étendue h dix-huit mois. L'archevêque de 
lence et les évéques ses suffragans nommèrent or 
missionnaires étrangers à l'inquisition, auxqu. ^els 
ils donnèrent la charge de publier IVdit de grs^ce 
dans leurs diocèses, et d'y prêcher le jubile se'^^u- 
Jaire. Aux instructions qu'il leur remit sur la n^^^* 

nière de prêcher devant les Morisques , don Ji '^n 

de Ribera joignit cette recommandation : « Fa '^mtes 
bien savoir à eux et à leurs seigneurs que ceci (^^^ 
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une dernière démarche. S'ils n'y rëpondcnt pas, le 
roi avisera aux moyens de vaincre leur obstination. » 
[.es missionnaires prêchèrent en vain. En vain les 
inquisiteurs s'emparèrent des Morisques r^pulës 
pour être alfaquis , et les jetèrent dans les prisons, 
>ii ils les catéchisèrent. Missionnaires et inquisi- 
curs ne firent pas une conversion. L'archevêque 
:cnla un dernier effort: il consacra soixante mille 
ivres de la mense ëpiscopale à augmenter les res- 
sources du collège des Morisques, et quarante mille 
autres à fonder un colle'ge pour les femmes ; cela 
encore ne produisit aucun bien. A la vëritë, c'e'tait 
insuffisant, et don Juan de Ribera n'attendit pas que 
les grains ainsi seme's aient eu le temps de germer; 
la même antiëe qu'il faisait cette fondation, pres- 
que le même mois, il se décida à réclamer l'expul- 
sion. 

Son premier Mémoire fut envoyé au roi dans le 
courant de l'année 1602. Il établissait que les Mo-r 
risques étaient tous apostats; que les évêques, en 
permettant de baptiser leurs enfans, avaient la dou-r 
leur de penser et de penser avec certitude que ces 
înfans deviendraient apostats; que chaque jour les 
îacremens étaient profanés, les vieux chrétiens trou- 
blés dans leur culte ; qu'il disparaissait du royaume 
me quantité de personnes chrétiennes, et que le moin- 
ire mal était d'imaginer que ces personnes perdaient 
a vie, car les jeunes enfans, enlevés adroitement à 
eur parens, vendus aux corsaires barbaresques, al- 
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laienl grossir le nombre des ennemis de la foi (i) ; 
que Ton pouvait être certain aussi que les Morisques 
tramaient sans relâche des complots contre le roi, 
sur lequel ils attiraient des malheurs ; que le dé- 
sastre de Tinrincible Armada ëtait une punition du 
ciel envoyée à Philippe II pour l'avertir d'expulser 
les Morisques. Philippe II le savait, car Ribera le 
lui avait dît. LVchec éprouvé, cette année même, de- 
vant Alger, élait un autre avertissement céleste, aa 
sentiment du patriarche d*Antioche, qui, après avoir- 
fait ressortir tout le danger que courrait l'Espagne 
si elle était attaquée par les ennemis extérieurs, tan- 
dis qu'elle recelait dans son sein des ennemis sî 
perfides, terminait son Mémoire en félicitant le roî 
de ce que la gloire d'expulser les Morisques lui 
avait été réservée. « Vos prédécesseurs auraient pim 
l'avoir, il n'en ont pas voulu, disait-il ; ils vous l'ont 
laissée. L'archange saint Michel apparut autrefois 
au pieux confesseur frère Francisco Ximenez, lors- 
qu'il écrivait son Traité de la nature arigélique; il 



(i) Il m'a été impossible de me procurer les ouvrages 
de don Juan de Ribera, non plus que Phistoire de sa vie^ 
écrite par le jésuite Francisco Escrivan» Ce que j'ep cite 
est extrait de Bleda, d'Escolano et de V Histoire de PM-- 
lippe III, par Robert Watson. (Traduction de Bonnet, Pa— 
ris, 1809.) Ëscolano fournit entr'aulres ce passage du Mé- 
moire : « Ils volent les enfans, et leur ferment la bouche 
avec du suîf pour les empêcher de crier. » 
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le chargea de reprocher aux rois d'Espagne la tolif-^ 
iiance qu'ils accordaient aux Mores pour un vil pro- 
fit, et de leur annoncer qu'ils verraient leur 
royaume trouble par d*es révoltes, jusqu'à ce qu'ils 
eussent accompli la prophétie du sixième sceau de 
^'^pocalyse, en chassant ces infidèles. Prenez pour 
^ous le reproche du confesseur* et remplissez les 
oi-dres de l'archange (i). » 

Ce premier Mémoire n'eut pas de succès. Fray 
Grôspar de Cordova, confesseur du roi, et le cardi- 
risl Xavîerre, qui jouissait également de la confiance 
r<:»yale en matière théologique, étaient partisans des 
^^^orisques. Ils combattirent les argumens mystiaues 
^mi patriarche par des argumens du même genre, 
curetait le point capital. Une fois la question reli-^ 
gi euse vidée, la question politique n'était rien ; Phi-« 
' ^¥P^ ^^^ ^^ demandait qu'à rester dans son indo-x 
l^nce, et le duc de Lerma avait jilors d'autres 
oc^cupations. Ainsi l'on n'accorda aucune attention 
^ ux avis de Ribera en ce qui concernait les complots 
•i^s Morisques Le patriarche n'alléguait pas de faits, 
îl faisait reposer son réquisitoire sur sa conviction 
î x^time ; on ne le crut pas, et d'ailleurs la proportion 
des chrétiens aux Morisques rassurait beaucoup; le 
ro censément de iSgg avait montré dans le royaume 
^e Valence, où les Morisques étaient le plus nom- 
breux, pour vingt-huit mille soixante-onze familles 

(0 £çcolanO| Decadas, t. 2, L lo, c. 4^. 
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de ceux-ci, soixante-treize mille sept cent yingt-unes 
de chrétiens. Cependant don Juan de Ribera, qui 
parlait sans savoir, avait devine juste : les Morisques 
conspiraient. 

A cette époque, 1602, l'Espagne était en guerr^^ 
avec les Pays-Bas, que soutenaient par-dessous maie:] 
la France et l'Angleterre. Philippe III, de son côt^ 
faisait passer des secours aux catholiques d'Irland^^ 
qui s'étaient révoltés. De part et d'autre on n'a^^ 
tendait qu'une bonne occasion pour violer le trai^^^ 
de paix signé à Vervins, le 2 mai iSgS. Entre la 
France et l'Espagne surtout, les relations étaient czin 
ne neut plus hostiles; des espions espagnols tmra- 
vaillaient les catholiques du Béarn et de la Nava:Krre 
française, des espions français travaillaient les j^a* 
varrais espagnols et les Roussillonais. En 1599, ua 
de ces espions, Pascal de Saint-Estève, natif de 
Saint-Jean -Pied- de -Port , passa du service de l'Es- 
pagne, qui l'avait mécontenté, au service de France*, 
révéla un complot qui avait pour but de livrer 
Bayonne aux Espagnols , fit prendre Bustamente, le 
chef de la conjuration (i), et offrit à son tour de 
nouer des intelligences avec la garnison de PampC" 
lune. On l'employa sur la frontière jusqu*en 1602, 
année de l'expédition d'Alger. Les armemens de l'Es- 
pagne donnant alors de l'inquiétude à Henri IV, q*^^ 
ne savait à quoi ils étaient destinés, le duc de U 

(i) Buslainenie fat arrêic à Pau en octobre iSgg, 
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Force, viccr-roi de Navarre et gouverneur du Bëam, 
envoya Saint - Estève prendre des informations 
â Valence. Tout en s'acquittant de cette mission, 
Saint-Estève fut mis sur la voie d'une affaire bien 
autrement importante. Deux Navarrais, ses parens, 
qui serviaient ches le comte d'Alaquaz, lui firent 
faire connaissance avec un Morisque d'ÂlaquaZi 
nommé Alamia« grand ami des Français, lui dit-on, 
personnage assez considère' parmi les siens. Après 
s'être sandès réciproquement, le Morisque et le 
Français s'ouvrirent l'un à l'autre. Alamin confia à 
Saint-Estève qu'il tardait à sa nation de jeter le 
masque , et que ceux de Valence en particulier se 
soulèveraient certainement aussitôt après le départ 
de l'escadre (i), s'ils recevaient le moindre encou- 
ragement de la part du roi de France. Il portait à 
deux cent mille le nombre des Morisques en e'tat 
de prendre les armes, et il est probable qu'il n'exa- 
gérait pas. Saint- Estève se hâta de retourner en 
France avec ces renseignemens. Il les communiqua 
au roi lui-même, qui prêta l'oreille aux offres des 
Morisques sans beauco'jp de scrupules, mais qui 
s en défia un peu. Ce qui venait d'Espagne lui e'iait 
fbrr suspect, car il n'en estimait guère la nation. 
Avant de rëpondre, il donna au duc de la Force 



(i) Cette escadre, commandée par l'amiral Doria, était 

«orte de soixanle-dîx galères, et portait dix mille hommes 
<)o ^^L 
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l'ordre de faire éplucher cette affaire sur les lieue 
par UD homme de confiance ^ expérimenté soldat Çi)^ 
Ije duc de ia Force commit à cela un gentilhomme 
de sa maison, M. de Panissaut, qui passa en Es--. 
pagne, conduit par Saint*Estève ^ vers le mois ^ 
novembre 1602. Déguisés en marchands, les det^ 
agens français visitèrent tout le royaume de Yalenc^ 
les districts du royaume d'Aragon oii se trouvaiemi 
des Morisques, prirent des notes, ne se mirent du 
reste en relation qu'avec Âlamin, et rentrèrent en 
France au mois de mars ou d'avril de l'année i6o3. 
Le roi les reçut froidement. Le secret dont ils sV* 
taient entourés les avait empêchés de remplir lear 
but; ils ne rapportèrent rien de positif. G)mme 
Âlamin avait proposé d'aller rendre lui-même bon 
compte de l'état des choses, on ajourna la décision 
jusqu'à plus ample informe. Saint-Estève , qui avait 
fait des ouvertures à Thomas Olivier Bracban, 
agent de la reine d'Angleterre, essaya de tirer parU 
des Anglais, à défaut du roi de France. Il se readit 
à Londres en compagnie de Brachan. Elisabeth ytr 



(i) Pour tout ce qui concerne l'affaire de Saint-Esters ^ 
consultez : Gaspar Escolauo, Décodas, 1. 10, c. ^2; Bled»s- 
Coromca de los Moros, p. 928 et suivantes ; Marcos de Gaa ^ 
dalajara y Xavier, Expulsion de îos Mortscos, p. 80 cl suir.^ 
Damîano Fonseca, Expulsion, etc.^ p. 149 et suiy., et lesilf^^ 
moires de la Force, t. i, p. i56, 219, SSg k 345, 348 il 35^ 
365, 366, 375 à 38o, 397 à 400, 4^6, ^oj. 
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naît de mourir, Jacques I" n'était pas encore cou- 
ronné. Il remit &es Mémoires à sir William Cecil , 
qui le congédia sans lui répondre ni oui ni non. On 
apprit en même temps que le roi d'Espagne avait en 
avis du voyage de Panissaut, et l'affaire fut aban- 
donnée (i). 

Don Juan de Ribera prit ce moment pour 
adresser aiï* roi un second Mémoire plus violent 
que le premier. Il revenait sur l'obligation sacrée 
d'exterminer les infidèles, montrait les funestes con- 
séquences de la conduite de Charles-Quint et de 
celle de Philippe II, qui avaient espéré convertir des 
hommes qu'il fallait massacrer ou expulser ; il tirait 
cette fois ses argumens de la richesse des Moris- 
ques, de leur sobriété, de leur économie, du con- 
traste entre les villages chrétiens, dont le sol fertile, 
cultivé par des fermiers qui payaient de faibles re- 
devances, nourrissait à peine de misérables habitans, 
et les villages morisques, où le fermier trouvait le 
itïoyen de vaincre une nature ingrate, de payer des 
redevances énormes , et de vivre à l'aise en multi- 
pliant d'une manière effrayante. Le massacre d'un 
tiillion d'âmes lui faisant horreur, la nécessité de 
se défaire du peuple morisque lui étant prouvée, il 
proposait l'expulsion comme terme moyen, et voici 
comment il désirait qu'elle fût faite : Que l'on com^ 

(i) Watson, t. a« p. 42;SGua<lalajara, Expulsiorif p. 84; 
BIcda, Coromca, p. 898 et suiv. 
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mençât par la Castilie et l'Andalousie; que l'c^^^ 
vendît les hommes faits; que Ton employât les je--^_ 
nés gens aux travaux des galères ou des mines; q-^^ç 
l'on gardât les enfans âges de moins de sept ac^^. 
qu'en Aragon et dans le royaume de Valence on g^ 
disparaître la population par des mesures ans^^^. 
gués, mais graduées, parce que les Morisques j^ 
ces pays, vivant isolés, ne mettaient pis en àsia^get 
la foi des vieux chrétiens, et qu'ils étaient enti^re^ / 
ment maîtres de l'agriculture comme de tontes les 
industries, de sorte qu'en les chassant tous à lafoû, 
on s'exposait à la famine, à la cessation subite du ^ . 
commerce, même des objets de première nécessite, ^ 
tandis que les Morisques de Castilie, difisénuD^ ^g] 
dans les provinces, mêlés aux chrétiens, parlant le ^ 
castillan, ayant une grande culture intellectuelle, ^ 
étaient des ennemis aussi redoutables pour la fol et ^ 
TEtat qu'ils étaient peu utiles à l'exploitation 'des ^ 
terres. Le patriarche d'Antioche ne dissimulait pa^ ,3 
que l'exécution de son plan offrait de grandes àtC^ 
ficaltés, mais il se reposait sur la sagesse «des m^'^ ^ 
nistres , et prophétisait le succès. 

Cette crainte du prosélytisme des Morisques, ^^^ 
souvent invoquée pour émouvoir les conscienc^^^ 
royales, n'avait jamais été plus chimérique. Bie 
loin d'attirer personne à l'islamisme, les Morisque 
castillans, on l'avouait d'ailleurs, devenaient chaqi^^^^ 
jour meilleurs chrétiens. Il s'était passé quelqi — -^*^ 
chose de fort remarquable dans uti sens tout o| 
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pose, quelques années auparavant. Trois jeunes i^ens 
de la suite d'un ambassadeur persan^ Ali-Goulî-Bey, 
Boniat-Bey et Aurouc-Bey s'ëtaient faits baptiser, 
en 1601, à Valladolîd (i). Don Juan de Ribera ne 
parlait pas sérieusement en donnant de pareilles 
raisons, mais on le soupçonna, non sans fondement, 
de cbercber à satisfaire en même temps sa haine et 
son intërêt. L'expulsion simultanée de tous les Mo- 
risques aurait rainé l'archevêché de Valence. 

A son Mémoire, les seigneurs valenciens en oppo- 
sèrent un autre où ils ridiculisèrent les moines qui, 
du fond de leurs couvens, découvraient des conspi- 
rations. Ils nièrent les complots des Morisques, 
demandèrent des preuves juridiques, reconnurent 
que leurs cliens étaient dans l'erreur, mais ils en 
accusèrent les prêtres, qui les instruisaient mal, et 
mirent enfin résolument le doigt sur la plaie, dé- 
clarant que tout le mal venait de cette distinction 
sinli-chrétienne de chrétiens vieux et chrétiens nou- 
i^eaux. Leur Mémoire fut présenté aux cortès de 
i6o4* Le roi écouta les deux parties, et resta dans 
l'irrésolution. 

Quand les seigneurs valenciens se portaient ga- 
rans de la fidélité des Morisques, ils ne se doutaient 
pas que les intrigues du duc de la Force avaient re- 
commencé. Au printemps de l'année 16049 Saint- 
Ci) Salazar Mendoza, Origenes de las dignidades segalres de 
^stilla, p. 180. 
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Eslève fit un nouveau voyage à Valence. Il en ra — ^^^:. 
mena deux députés, dont l'un, Pedro Cortès, d'A— _^^ 
laquaz, tomba malade à Terruel, et l'autre, Migue*^^^^^^ 
Âlamin, arriva dans le courant de juillet à Pau, oS-^ 
le duc l'interrogea. Les offres d'Âlamin ëtaient aus^^^ 
belles que ses demandes étaient modérées. Ce qa*il o^^::^^/ 
frait se moulait à cent mille écus ; il demandait seul^ ^ 
meut dix ou douze hommes d'exécution pour dirige -^^ 
le "soulèvement. Le duc de la Force c( ne recoan~_^^. 
en lui que beaucoup de simplicité; » il le jog^^ea 
sincère, mais il craignait que les Morisques ne pu-:^^ 
sent tenir ce qu'ils promettaient de bonne foi. ^y 
lui ni Âlamin n'avaient pouvoir de rien coocIikm^.. 
On prit de nouveaux rendez-vous ; on consultât le :^ 
célèbre Antonio Perez (i), qui donna, pour suriPiv ^. 
cette affaire, un homme intelligent, Manuel Don- oit 
lope, gentilhomme aragonais (2), réfugié comme ;agc 
lui en France. Tous ces mouvemens étaient bien 4 b 
imprudens ; ils se firent néanmoins sans que les ? ^ 
Espagnols en eussent connaissance. Alamin eut une -^' 
nouvelle entrevue avec le duc de la Force, au moi^ 
d'octobre ; c'est probablement alors qu'il apporta- 



(i) Favori de Philippe If, qui s'était réfugié à Pari -^ 
après sa disgrâce. 

(a) Les Mémoires de la Force le nomment Lbppès 0^ 
don Loupes, Il n^était pas Morîsque, ainsi que l'a suppos»^ 
M. le marquis de Lagraoge. U Histoire de l'inquisUion àoixac 
quelques détails sur juîw 
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n Mémoire dans lequel les Morisques exposaient 
âthëtiquement à Henri IV les griefs insupportables 
u'ils désiraient venger. <{ Nous n'avons jamais été 
'aitres h notre loi et à notre roi^ disaient-ils, mais 
^s rois d'Espagne n'ont rien gardé de leurs paro- 
is (i). » Enfin, le dessin de les aider fut arrêlé. 
^ascal dé Saint-Estève accômpagtia les dëputës à 
'alence. Thomas Olivier Brachan se joignit à lui; 
Q décembre ils partirent, et ils étaient arrivés 
Il commencement de l'année 1 6o5. Brachan ap- 
ortait aux Morisques, de la part de lofd Cecil, l'of- 
re d'une diversion dans les Pays-Bas, rien de 
lus. Alamin et Pedro Cortes jugèrent ces offres 
QsufBsantes , et rompirent toutes conférences avec 
ai; Brachan. retourna à Bayonne. Saint-Estève 
vait à dire quelque chose de plus concluant ; il 
xigea qu'on le mît en rapport avec les principaux 
c k nation, afin d'être cette fois bien assuré qu'il 
e se compromettait pas en vain. Damian, médecin 
c Bunol, l'un des complices d'Âlamin, convoqua 

(i) Voyez Pièces justificatives, n® VI. M. le marquis de 
•agrauge a placé ce Mémoire sous l'année i6oa, mais je 
K*ois qu'il s'est trompé. Il a vraisemblablement confondu les 
<aies en un autre endroit de l'histoire des Morisques, rela- 
ncement à la conférence de Toga. Cependant, cùmmc il an- 
nonce avoir sur ce sujet des renseignemens inédits^ nous 
^« nous écartons de sa version qu'à regret et avec touteîi 
'éaerves. {Foir Bieda^ Corûnica, p. gsS à 92g, et Escolano^ 
^ a, 1. iQ, c. 42.) 

III; là 
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pour le satisfaire une asseiuble'e ou parurent soixante-^ ^ 
six alfaquis, les députas de toutes les aljamias d^^ 
Valence et douze Turcs d'Alger. Celte assemblée s^» ^^ 
fitàToga (i) vers le milieu de février. Elle dura huS=^ 
jours. On y concerta le plan de campagne, et les d^^^ 
pûtes morîsques ne se séparèrent qu'après avoir é^^ ^ 
un roi. Leur choix tomba sur un homme de quati^^^*^ 
vingt-onze ans, Luis Asquer, alami ou premier nc^^_ 
gistrat du village d' Alazquer ; il accepta malgré lui ^ ^^ 
moyennant que Ton nomma pour ses lieutenans sc»^ 
deux neveux, Jayme et Francisco Sabra, d'AIberî<ju#?. 
Le jour du soulèvement avait été fixé au jeudi-saîo.t 
de cette année. Quatre vaisseaux français devaient -» 
la nuit de ce jour, aborder au Grao de Valence, jel^^ 
à terre des soldats déguisés qui auraient escaladé 1^ 
rempart près de l'arsenal, auraient ouvert les porl^-^ 
aux Morisques, et la révolte aurait éclaté partout a"^*^ 
point du jour. Les députés valenciens se faisaiei^^^^ 
forts d'entraîner les Morisques de Castille; ceiu— -^ 
d'Aragon étaient afliliés au complot. Ce beau plan ^ 

(i) Toga est un village situé sur le rio Mijares, à sep^^^^ 
lieues nord- ouest de Castellon de la Plana, et six lieue^ '^^ 
nord-est de Segorbe. Les dépotés des Aljamias ne sont pa ^-^^^ 
|oas nommés. Bleda cite seulement les suiyans : Migoc^^^ 
Lamberto Alamin, d'Alaquaz; Pedro Corles, d'Alaqaaz.;^^^ 
Alonso Albaya, du Val Sego; Joaquin Malchie, de Bechi, ^^^^ 
Juan Barri, de Segorbe. Les douze Turcs forent amenés [ 
Lorenzo Beni-Acher, gendre de Malchic. {Voyet Bleda, ( 
rofdcQf p. 925.) 
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j^Mirfaitcment concerta dans le secret le plus heureux, 
tevorfa par une double trahison. Un certain Ribera, 
3V[orisque mahométisant, converti par une guërison 
miratuleuse, rëvëla ce qu'il en savait à frère Jayme 
IBIeda (i), qui, le 7 mars, en donna avis au roi ; en 
:xnéme temps, OKvier Bràchan fit parvenir au duc de 
X^rroa, par Tordre du roi Jacques I*% des rensei- 
^[nemehs complets sur toute Taffaire. Le 28 avril , 
7ascal de Saint -Estève, Martin de Jriondo, Fer- 
:nando de Echarriu, Pedro de San-Julian, Miguel 
Alamin et Pedro Cortes furent arrêtes , comme ils 
étaient en conciliabule. On mit Saint-Estève quatre 
fois h la torture sans rien tirer de lui ; San-Julian et 
Tëdro Cortes firent quelques révélations qui ne les 
Isauvèrent point : on leur lut leur sentence le 28 juin, 
et ils furent exëcutës avec tous ceux de leurs com- 
plices que Ton avait pu saisir. L'un d'eux, prétendit- 
on, s'ëtait mis au service du boulanger du vice -roi 
pour empoisonner son pain. Brachan, pourchasse 
en France, se rëfugia en Espagne. Le duc de Lerma 
eut le bon esprit de ne pas ëlever la moindre plainte 
à propos de cette affaire : on aurait pu lui rëpondre 
qu'on lui rendait la pareille , avec usure il est vrai , 
mais en politique les intrigues ne se comptent ni né 
se pèsent ; il suffit que chacun en ait une à se re-^ 
procher pour perdre le droit de se plaindre. Celles 

(i) Bleda ajoute que ce Riber^ dénonça aux inquisiteur» 
plus de quatre mille Morisques mahométisansi 
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des Espagnols continuèrent avec plus de Tivacité qu< 
jamais; celles des Français se ralentirent, ou plutô 
changèrent d'objet ; les Morisques n'y entrèrent plu; 
que comme accessoire. 

Un troisième Mémoire de don Juan de Ribera 
dressé dans un moment si opportun , fit beaucou| 
d*effet sur Philippe III. Le cardinal grand-inquisL 
teor (i)y qui poussait à l'expulsion immédiate sar;: 
exception, et même, s*il le fallait, à Texterminatic^ 
totale des Morisques, eut congé d'aller à Rome sa^; 
liciter du pape un bref qui mît la conscience du r^^ 
en repos : il se flattait de l'obtenir aisément; 1^ 
papes avaient eu souvent de plus grandes compia/^ 
sauces pour les grands-inquisiteurs d'Espagne. Afaîs 
Paul V le reçut avec mépris ; il refusa le bref, ne 
voulut pas entendre parler d'expulsion, n'ouvrit l'o- 
reille qu'au mot de conçersion; c'était agir en vnri 
père de tous les chrétiens : réunir dans le même 
sentiment d'amour et de sollicitude les enfans sou- 
mis et les enfans rebelles , parut une monstruosité 
dans un pays et à une époque où la religion servait 
de masque aux plus mauvaises passions. Le cardinal 
se repentît d'avoir eu l'idée de recourir à Rome : re- 
culer n'était pas possible ; il revint donc avec des 
instructions qu'il fallait appliquer, ou au moins en 
faire le semblant. D'un commun accord, le pape et 

(i) Don Bemardo de Sandoval y Rojas, archevéqoe àt 
Tolède, frère do duc de Lerma. 
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ie roi écrivirent à l'archevêque de Valence (i) qu*îl 
pouvait reprendre ses prédications , certain de ne. 
f^lus rencontrer d'aucun 'côté d'obstacles d'aucuna 
^ ^rte, soit pour la dotation des curés , soit pour la. 
b^nue des synodes et l'exécution de leurs statuts. En, 
^conséquence, don Juan de Ribera convoqua en sy- 
c=^ode les trois évêques ses sufïragans. Comme les 
atières qui devaient être mises en délibération ton- 
^zr liaient aux intérêts de l'Etat et aux droits de Tin- 
<2^^^^^^^9 '^ ^^^ ordonna qu'un inquisiteur, le doc- 
^^^^ur Bartolo Sanchez, et don Luys Carrillo de To- 
ledoy marquis deCaracena, capitaine-général vice-roi 
de Valence, prendraient part aux conférences des 
évêques. Le synode prit alors le nom de junte. Les 
séances s'ouvrirent le 22 novembre 1606; elles se 
tenaient au palais du vice-roi. 

A côté de cette junte, don Juan de Ribera en cons- 
titua une autre, composée de dix théologiens, prêtres 
séculiers ou moines de tous les ordres (2). On com- 
XQença par soumettre aux théologiens les questions 
Sïïîvantes : i** Les Morisques sont -ils hérétiques 
apostats? 2* Peut-on baptiser leurs enfans et les leur 



(i) La lettre du roi est du 5, et celle du pape du 11 mai 

^^ *6o6. {Voyez Escolano, t. 2, 1. 10, c. 44; Fonscca, p. 77; 

^Uadalajara, Expulsion, etc., p. 94 et saîv.) 

: Qa) Un dominicaiD, un franciscain, un augustin, un hié- 

F' *'oiilmile, un jésuite, un carme, trois prêtres séculiers, pro- 

^•esseurs de théologie. Escolano, prêtre, historien de Va^r. 

\«încc, était le secrétaire de cette junte^ 
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laisser? S"" Doit-oa les forcer à s'approcher des sar.^,^ 
cremens, quoiqu'on ait la crainte de leur faire com — — « 
mettre des sacrilëgesP 4* Peut-on leur permettre d(^^ 
déclarer leurs doutes en matière de foi, et en rece — , 
voir l'aveu sans les livrer k l'inquisition ? — - Sur le 
trois premiers points, les théologiens se divisèrer 
d'opinion ; sur le dernier, ils déclarèrent unanime 
ment qu'il était inutile de discuter avec eux, par^ci^^ 
que le G>ran leur défendait les disputes théolo^s - 
ques (ce qui est exact), et qu'ils n' oseraient jama»« 4 
avouer leur infidélité, de peur de l'inquisition. Uakwr^ 
chevêque trancha les questions que les théologie rB^ 
n'avaient pas osé résoudre. «Oui, dit-il, lesMoris^*-^ 
ques sont apostats. — Non, il n'est pas permis de ba(>- 
tiser leurs enfans. — Non, Ton ne peut pas les recc?- 
voir à la communion. » Après avoir donné ces corm- 
clusions, il en revint à proposer, comme unique 
remède, un édit de grâce; étrange contradictio ^1 
chez un homme qui passait pour posséder un jug^^ 
ment sain. La junte de Valence finit ses travaux a^^^ 
mois de mars 1607; elle en transmit k la junte (3« 
Madrid le procès-verbal , qui se terminait par cet ft ^ 
sentence : « On doit retirer aux Morisques le baf^ 
tême, obtenir un dernier édit de grâce, les instruira 
et, s'ils ne demandent pas à être baptisés de no^ 
veau, les expulser (i). » 

Les séances prolongées des juntes inquiétèrent 1 

(i) £scolano, i. 2, 1. 10, c. 45. 
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IVvIorisques. Les nëgociations se renouèrent avec la 
jM:*^rance et les Pays-Bas ; le bruit d'une alliance entre 
^ .s^ Hollande et les Barbaresques se répandit en Es^ 
agne; on découvrit des complots, ou Ton crut en, 
e'couvrir. Le duc de Lerraa cherchait des chefs 
'accusation contre les Morisques d'Aragon, de Cas- 
^ ilie, d'Andalousie, pour les englober dans la pros- 
Ki^ription des Morisques de Valence : on se contenta 
^:3epeu, on n'examina rien de bien près; on se hâtât 
^:3e punir les coupables, et il fut admis comme preuve, 
^sur des propos de muletiers, sur les confessions de 
quelques niais assez bétes pour s'intituler pape, pa- 
-^esse et cardinaux de Mahomet (i), que tous les in- 
dividus appartenant à la race moresque, sans excep- 
tion, étaient conjurés pour livrer l'Espagne en proie, 
\ à qui? au grand - turc , à l'empereur de Maroc, ai| 

J pacha d'Alger, au bey de Tunis, au roi de France, 

^ 3u prince de Nassau, à tout le monde! La terreur 

inspirée par ces fantômes de projets se répandit 
j, jusqu'en Italie. En i6o3, frère Jayme Bleda, dé- 
nonciateur des Morisques, avait été chassé de Rome; 
^o. i6o8» il renouvela ses dénonciations juridique* 
Cïx présence du pape, devant le tribunal suprême du 



\ 



(i) Le pape se nommait Enrtque Companero, et la papesse 
^^perama Granada. Ils étaient d'Amhel, eu Aragon. Cette ri- 
<Iicale histoire est sérieusement rapportée avec d'autres non 
sx^oins ridicules, par Ëscolano, t. a, coi. i836, et Guadala- 
)Ara, p. io3, 107 et 108. La conspiration d'Horaachos, dont 
l^arlc B)eda {Çoronica, p. 921), parait être du m^me fj^nre. 
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saint Office, et il fut ëcouië (i). Dans la réalité, 
n*y ayait de complot qu*à Valence : le duc de Ler 
fit accroire au roi que le complot s'étendait partou ^ 
que la révolte était décidée. Il l'effraya, et il arracbr-^^ 
à ce prince indolent un mot, une signature qui d^^^» 
vaient signaler son règne comme le plus néfaste ^^^cJI 
tous ceux que FEspagne avait subis. 

Ce fut au mois de juillet 1609 V^^ ^^ ^^^ ^=Sc 
Lerma déclara résolument à Philippe III que Vc^jc^ 
pulsion des Morisques était indispensable. Habi^cxé 
à plier sous la volonté de son ministre favori, le x-*<_>î 
ne répondit que ceci : « Grande résolution! exécuteaç- 
la, duc (2). » « Ainsi s'accomplit, s'écrie le domini- 
cain Bleda, la prédiction de saint Vincent Ferer : JLfO 
any nou donara un gran hram la bou! (L'année 
neuf, le bœuf poussera un grand cri!) » Le duc de 
Lerma portait un bœuf dans ses armes (3). 

L'ordonnance d'expulsion, pour le royaume de 
Valence, fut signée à Ségovie le 4 août de la même 
année; mais avant de la faire paraître, le duc ^e 
Lerma prit toutes les précautions nécessaires, à <^e 

(i) Bleda, Coronica, p. 946, 949 et 972. 

(a) Grande resoiudon; hazedlo ços, duquc, {Voyez Bleda, ^-* 
ronicq, p. 93a.) 

(3) A cause de l'alliance de la maison de SandovaL 
Rojas avec la maison de Borja, qui porte d'or à la vac^ 
passante de gueules sur une terrasse de sinople, à la b^^ 
dure de gueules chargées de huit gerbes d'or. Les ari^ 
[propres des Sandoval sont d'or à la bande de sable. 
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qu'il lui sembla, pour que les effets suivissent la 
menace coup sur coup. Les milices effectives de 
Valence, Castille et Lëon se mirent sur pied. Les 
:hcvaux légers de la garde et les hommes d*armes 
le la cavalerie castillane se rapprochèrent de la 
rontière de Valence. Soixante-trois galères char-r 
je'es de troupes arrivèrent à Majorque; quatorze 
plions s'établirent en croisière enire Alicante et 
Vlger. Don Âgustin Mexia, raestre-de-camp-géné- 
•al , qui e'tait chargé de diriger en de'tail les opérax 
ions, se rendit à Valence le 20 août, et entra aus- 
«tôt en confe'rence avec l'archevêque et le vice-roi. 
\ trouva le dernier Ibut disposé à faire ce que Ton 
ittendait de lui, quoiqu'il n'eût jamais provoqué 
ien de semblable ; pour l'archevêque, il ne se sou- 
i'ait plus du tout de voir expulser les Morisques ; 
éleva objections sur objections; il redemanda que 
on commençât par ceux d'Andalousie, et que Ton 
pargnât les siens. Lorsqu'il vit que le parti était 
ien pris, il alla conBer sa douleur à Bleda et à 
'ère Alcocer. « Mes révérends pères, leur dit- il, 
orénavant il nous faudra vivre d'herbes, et rape- 
^sser les souliers (i). » 

On eut beau s'entourer de secret, Morisques et. 
chrétiens devinèrent de quoi il était question dans 
es conseils du vice-roi. Les chrétiens^ plaisantant 

(i) PadreSy bien podemos de aqui adeianie corner pan e yetvas 
femendar los zapatos. (Bled a, Coronica, p. 986 et 988.) 



6ur leprënom de l'archevêque et le nom du meistre-de- 
camp-géndral , disaient : ce II j a ici Jean et Messie, 
il y aura rëdemption (i). » Us voyaient àéjk les Mo- 
rîsques livrés à leur discrétion , et les maltraitaient 
de toutes façons. Les Morisques cessèrent de fré— 
quenter le marché de Valence ; ils donnèrent par-lk 
une idée des maux que causerait leur départ. La. 
noblesse valencienne pressentait que sa ruine étai^ ^ 
décidée; mais elle voulut tenter un dernier effort ^::^ 

pour la prévenir. Elle alla trouver en corps le vice ^ 

roi, et se plaignit d'abord qu'on ne lui donnâk^^^ 
point avis de ce qui se préparait, à elle qui ëtai. :^ 
prête comme toujours à tout risquer pour le servic::^^ 
du roi ; puis elle fit des représentations sur le foncï ^ 
des choses. Le marquis de Caracena répondît qim.* -il 
n'avait rien à communiquer, qu'il ne pouvait ri ^ -hi 
prendre sur lui, qu'il fallait s'adresser à Sa Majest^^, 
Sur quatre-vingts membres qui composaient cetS:< 
assemblée de noblesse, un seul opposa son veto «à 
la nomination d'une ambassade. Cette seule voii^- t 
comme dans les Etats de Pologne, l'emporta ; ain^avi 
le voulait la Constitution du royaume de Valenc^^» 
Cela se passait le 5 septembre. Mais le 1 6 du mèvo'^^ 
mois, la noblesse s'étant réunie de nouveau, on ei c "" ■ 
puisa violemment de l'assemblée le malencontrei 
partisan de Texpulsion des Morisques, et Tonnomi 
deux députés qui partirent sur-le-champ pour MLa 

(i) Hay Juan y Mexiq, açrà redetnpdonJ 



/ 
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drid. Le même jour, les galères arrivèrent, les unes 
à Dénia, les autres ?. Vinaroz. Des troupes formé-* 
rent un cordon sur la frontière aragonaisé; les 
compagnies de débarquement se rendirent à leurs 
postes, occupèrent le massif d'Espadan, Vinaroz, 
Penîscola, Dénia, la Sierra de Bernia et Alicante; 
quatre commissaires accompagnaient ces troupes, 
^eux pour le pays au nord du Xucar, deux pour 
les districts du midi. Les Morisques étaient enve- 
loppas. 

Dans l'audience qu'ils obtinrent du roi, les dé- 
putés de la noblesse parlèrent avec force et même 
violence. « C'est la ruine de tout le monde qui va être 
décrétée , dirent-ils. Les monastères et les univer- 
sités ont plus d'un million de rentes assises sur les 
^ÎVlorîsques, Nos fueros sont outrageusement violés. 
Que l'on nous mène au moins à la conquête d'au- 
1res pays, puisque Ton nous prive des biens que 
^os pères ont conquis pour nous. » Us offrirent 
d'employer de nouveaux moyens de surveillance, 
de bâtir deux forts, de faire contribuer les Mo-r 
risques à l'entretien des galères, de consentir enfii^ 
a Vexpulsion des Morisques maritimes , et à laisser 
décimer les autres. Le duc de Lerma resta sourd ; 
le roi les écouta sans les interrompre, et leur donna 
pour toute réponse cette sèche parole : <* Le mar- 
quis de Caracena vous fera connaître ma volonté. » 
En effet, le 21 septembre, à leur retour à Va- 
I^Uce, le marquis de Caracena convoqua les ^urés, 
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les seigneurs titres, le bras militaire des cortès, et 
leur notifia un rescrit royal, date du ii septembre, 
par lequel il leur était ordonne de concourir de tout 
leur pouvoir à l'exécution des mesures qui allaient 
être prises (i). « Le roi ne trouvera parmi nous que 
de fidèles sujets , répondirent les nobles. Nous con— 
sacrerons à la consommation de notre ruine le peix 
qui nous est laissé (2). » Us avaient déjà voté une 
somme de trois mille ducats de leur trésor commuix 
pour mettre les armes en état ; ils écrivirent au raî 
qu'il pouvait leur demander leur dernier ducat et^ 
leur dernière goutte de sang, certain d'être obe^^ 
avec empressement. 

(i) Voyez Pièces justificatives, n^ VIL 
(?) Escolano, 1. 10, c. 48 et 5o. 
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^^; Expulsion «les Morîsques. de Yalence. 

dé- 



(Do aa septembre 1609 au i*'' mars 1610.) 



Cette lettre, qui leur fait tant d'honneur, ëtait ré- 
^igëe dans le moment que Ton publiait à Valence 
^ Ordonnance d'expulsion. Le 22 septembre, des 
^ï*îeurs parcoururent la ville, proclamant à son de 
^^ompe l'acte de mise'ricorde qui commuait la peine 
^vie aux Morisques hérétiques, apostats, traîtres, 
"^^iminels de lèse-majesté divine et humaine. Au lieu 
^^ les faire mourir, on les bannissait. On leur lais- 
^^ît de leurs biens-meubles ce qu'ils pouvaient en 
I>orter sur leur dos, et de leurs re'coltes ce qu'il fal- 
*^it pour les nourrir dans la traversée. On leur ac- 
cordait la permission d'aller où il leur plaii^it. 



pourvu qu'ils ne traversassent pas les royaumfs 
d'Espagne. Il leur ëtait dëfendu, sous peine de 
morr, de rîi^n brûler, enterrer, cacher, les seigneurs 
proprie'taîres devant hériter de tout ce qu'ils n'em- 
portaient, pas. Des commissaires devaient venir les 
prendre, les conduire au lieu d'embarquement, et 
les mettre sur des navires. Trois jours leur étaient 
accordés pour plier bagages; passé ce terme, tout 
chrétien pouvait leur courir sus, les dévaliser, les 
tuer. Défense absolue de les receler était faîte aux 
chrétiens, sous peine arbitraire, et simple recom- 
noiandation de ne les voler ni maltraiter. Dix per- 
sonnes par convoi étaient autorisées à revenir, afin 
de testifier à leurs compatriotes qu'on les débar- 
quait réellement et sans supercherie dans les ports 
de la côte d'Afrique. 

Ceux qui depuis deux ans vivaient parmi les vieux ^ 

chrétiens et n'avaient plus de rapports avec les al- — 
jamias ; ceux qui communiaient avec licence du pré"" -^^ 
lat; les femmes mariées à un chrétien^ et leurs en-" "=« — 

fans âgés de moins de six ans ; les chrétiennes ma- 

riées à un Morisque, et leurs enfans du même âge; ^ • 
les enfans de pères et mères morisques, s'ils étaient zM- m 
âgés de moins de quatre ans, s'ils désiraient rester -:m^ .r 
en Espagne, et si leurs parens y consentaient, étaientv^ .^t 
exceptés du bannissement général. Et pour cnseî-^-^=— j- 
gner à cultiver les rizières, à se servir des canau]c ^ax 
d'irrigation, à exploiter les cannes à sucre, on con^mm^- 
servera, disait encore l'ordonnance, six familles s«^^r 
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«eut, au choix des seigneurs, qui auront soin de de- 
«igner les meilleurs chrëtiens, les meilleurs labou- 
areurs et les familles composées de gens âgés (i). 

Outre les soixante-trois galères et les galions, on 
s'ëtait procure d'autres navires en grand nombre, au 
:3moyen d'un epbargo mis dans tous les ports d'Espa- 
gne. L'embarquement pouvait se faire sans délai. Le 
3)remîer jour, il parut que l'on serait obligé de re- 
courir à la force. A Benalguacil, Alberique, Uxo, 
Alcocer, les Morisques s'enfermèrent. Une députa- 
tion de ceux de Valence présenta au vice-roi une re- 
quête, offrant d'entretenir flotte, forts, garnisons, 
de payer une farda, de racheter en tous temps les 
chrétiens du royaume capturés par les corsaires 
harbaresques. Econduite, elle alla proposer aux 
chefs de Taljama de faire prendre les armes, mais 
Cette proposition fut rejetée comme impraticable. 
Ll'assemblée conclut au contraire à presser le dé- 
part et à empêcher que Ton retînt les familles dont 
les seigneurs avaient besoin pour former de nou- 
veaux cultivateurs. Dès que la décision de l'aljama 
^e Valence fut connue, tbutes les populations se 
Unirent en route. Vingt-deux mille cinq cents per- 
sonnes s'embarquèrent au Grao, dans l'espace de dix 
jours; cinq mille cinq cent cinquante-cinq, en une 

(^i) Voyez Pragmaiicas de Falencîa, année i6og. — L'or- 
donnance est en treize articles précédés d'un long préam-* 
l)ale. {Voyez aussi Escolano, t. 2, col. 1870.) 
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^eule fois, à Dénia ; quatorze mille &ix cent trois a 
Alitante ; plus de cinq raille à Moncofar, au moins 
autant à Vinaroz. Les signes de joie qu'ils donnaient 
ne se peuvent décrire ; c'e'tait la fin de la captivité. 
Us arrivaient en habits de fête, orchestre en tête; ils 
se précipitaient au bord de la mer avec une espèce 
de frénésie ; ils baisaient le sable du rivage ; il y en 
avait qui buvaient Teau salée, comme si elle eût dû 
les régénérer. Dans leur impatience de partir, ils 
frétaient eux-mêmes des barques, et pour se procu- 
rer le prix du passage, ils vendaient leurs meilleurs 
effets. On payait, au Grao, deux florins des objets 
d'un travail merveilleux, des habits, des voiles à 
chefs d'or, des broderies qui avaient coûté cent flo- 
rins la veille ; on y vendait les matières d'or et d'ar- 
gent à des taux exorbitans (i). Mourir hors de l'Es- 
pagne, le pied sur les navires, était le dernier vœu 
des vieillards qui ne pouvaient pas espérer d'attein- 
dre la côte d'Afrique. Une femme perdue, âgée de 
cent trois ans, se fit porter à bord par son petit-fils; 
une femme en couches se releva, et alla enfanter sur 
un vaisseau. Les alfaquis accomplissaient les céré-^ 
tnonies de l'islamisme au milieu de ce peuple ravif 



(i) Il paraît certain que les Morisqaes mirent, en par- 
tant, dans la circulation, une immense quantité de faussé 
monnaie de billon, mais il est avoué par les auteurs espa- 
gnols que l'on avait pris les devans avec eux. (Fojres Esco-^ 
lano, t. 2, col. 1862, Ci 62O 
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-^ui profita de sa liberté en esclave en licence. On 
assure qu'avant de partir d'Âlicante, un père ëpou^a 
publiquement sa fille. 

Les premiers qui s'embarquèrent firent voile pour 
Ses ports de la régence d'Alger. Plusieurs seigùeurs 
.^iccompaguèrent leurs vassaux, de peur qu'ils de 
:tfussent maltraites en route (i); ils les firent dépo- 
ser à Oran, traitèrent pour eux avec les chefs des 
2>cuplades voisines^ et ne les quittèrent qu'après lés 
avoir vus en sûreté. Le prince de Tlemcem admit 
<:hez lui presque tous ceux qui venaient de Dénia, et 
leur fournit une escorte moyennant quinze cents 
^cus. Ceux de Valence allèrent à Alger, quelques- 
uns à Cherchell, d'autres à Tunis. Ils étaient bien 
i*eçus dans les villes; dans les campagnes, on lès 
pillait, on les massacrait sans pitië ; pour qui con- 
naît les Arabes de l'Afrique occidentale, cela n'a 
rien d'ëtonnant. En général, il n'arriva malheur 
qu'à ceux qui avaient préféré les barques aux galè- 
i^es ; mais comme c'était le plus grand nombre, on 
peut calculer que la moitié des émigrans périt en 
route par l'infidélité des patronâ de barques, ou en 
prenant terre sous les coups dès Arabes (2)* Le 7 oc-^ 

(1) Oa eite le duc de Gandîa, le duc de Maqueda, lë 
marquis d'Albayda, les comtes d'Alaquaz, de Bunol, 
^^Ana, de Sinarcas, de Concentayna, don Pablo Zano- 
S^era, seigneur d'Alcocer, et le grand-archidiacre de Va- 
lence, seigneur de Bèreguard. 

(a) Fonseca, p. a84*— Bledà, Coron., p 1007. 
IIL f3 
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tobre, les derniers Morisques des districts de Va- 
lence, Morvîedro, Lîria et Bunol avaient quitte l'Es- 
pagne. On n'éprouvait aucune difficulté à embar- 
quer ceux des districts du nord« non plus que ceux 
d'Alicante; on en avait bien plus à les préserver de 
la rapacité des^ soldats qui les escortaient. Restait une 
partie de ceux de la duché de Gandia, du comté 
d'Oliva, du district de Jativa, des marquisats de 
Dénia et de Llombay et tous ceux de la vallée do 
Haut-Jucar (i). Là commença la résistance. 

Elle se manifesta d'abord à Llombay, Alberique 
et Benilioba (2). Malgré la sévérité des ordonnan- 
ces, par la connivence bienfaisante de leurs sei- 
gneurs, les premiers émigrans avaient emporté: 
beaucoup plus de leurs effets mobiliers qu'ils n'é- 
taient en droit d'en prendre. Ils avaient vendu leurs 
bestiaux, leurs denrées, même leurs maisons et leurs 
terres. On évalue de huit à douze cent mille ducata 
la somme qu'ils firent sortir du royaume. Le i*' oc — 
tobre, de l'avis de la chancellerie et des docteurs d^ 
conseil royale le marquis de Caracena défendit tou-- 



(i) Tous ces districts sont situés au midi du Jucar, i 
l'exception du marquisat de Llombay, qui se trouve sur 1^ 
rive gauche du fleuve. 

(2) Llombay, sur la rivière de Bequenai au nord et nc»ii 
loin d'Alzira. Alberique, sur la rive droite do Jucar, devxx 
lieues à l'ouest d'Alzira. Benilioba, dans les montagnes-^ » 
à quatre lieues nord-est d'Alcoy. 
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^es ventes, sauf celles qui étaient nc^cessaires poiiir 
^ue les Morisques acquittassent leurs dettes, et de- 
scendit aux chre'tîens de se rendre acquéreurs de 
lestiaux, grains, terres, etc., sous peine de confis- 
cation. Ce fut une première cause de troubles ; dani? 
les endroits cités plus haut, les Morisques s'insur- 
gèrent contre l'arrêté du vice-roi ; à Llombay, ils 
"coururent aux greniers, s'en emparèrent et se mi- 
xent à fabriquer des armes. Il ne se présenta plus 
autant de monde à Dénia; on remarqua que les jeu- 
nes gens restaient en arrière, les vieillalrds seuls de-^ 
îmandaient à s'embarquer. Cependant «on serait ai- 
sément venu à bout de les amener tous, de gré ou 
de force, aut lieux d'embarquement, si Ton avait pu 
réprimer les désordres des chrétiens. Soldats, bour- 
geois des villes rivalisaient de cupidité et de cruauté. 
Les bourgeois, qui se plaignaient qu'on n'allât pas 
assez vite en besogne, se réunissaient en bandes 
pour donner la chasse aux Morisqufes. Un homme, 
affublé du froc d'ermite, le rosaire à la main, armé 
jusqu'aux dents, se tenait a Tatfût dans les sentiers ; 
il tua de ces malheureux un nombre incalculable. 
Les soldats auraient désîréjune révolte pour s'enri- 
chir dd butin ; ils disaient à ceux qu'ils étaient char- 
gés de conduire, qu'en Afrique on les égorgeait tousi 
à mesure qu'ils y arrivaient; ils les laissaient s'é- 
chapper et couraient ensuite sur eux. Cette ruse in- 
fâme réussit. Le gouverneur de Dénia se vit forcé 
^'employer la menace pour faire partir les trdîal 
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mille individus qu'il avait rassembles avec peine. 
Les jeunes gens se jetèrent dans les montagnes. Les 
représailles commencèrent. Une bande se forma 
d'abord près de Gandia, une autre entre Dénia et 
Âlcoy; elles se donnèrent la main et recrutèrent 
rapidement. Vingt villages de la Sierra de Bernia (?) 
étaient déjà en armes le 25 octobre ; le 29 toute la 
Sierra se souleva. Les insurges , au nombre de quinze 
à vingt mille, s'établirent dans le val d'Alahuar, que 
défendaient deux vieux châteaux ; à leurs pieds était 
Murla, petite ville occupée par cent trente-six sol- - 
dats chrétiens. Murla coupait leurs communications.^ 
avec les vallées voisines ; ils s'attachèrent donc avants 
tout à en obtenir la possession ; mais comme i\s^ 
n'avaient pas d'artillerie et très -peu d'armes à feu^i. 
ils n'osèrent l'attaquer, et firent un blocus au Hp j — 
d'un siège. Les Morisques de Grenade étaient moines 
timides, ils auraient monté à l'assaut. 

Dans la vallée du Jucar, qui avait été, comme l^s 
Sierra de Bernia, le théâtre d'une petite insurrectioicr: 
au temps de la révolte d'Espadan, la résistance aui^B 
ordres du roi fut spontanée. Un commissaire étaS. t 
arrivé à Dosaguas le i5 octobre; au premier mat^ 
d'expulsion qu'il prononça, les Morisques IJétendï.— - 



(i) La Sierra de Bernia comin«nce auprès d' Alcoy et ^< 
termine au cap Saint-Martin. Elle s'étend de l'ouest à l'es*, 
sur une longueur de quinze lieues ; sa plus grande lârgswm 
est de dix lieues environ^ de Benidormens à Dénia. 
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^ent raide mort. Le commissaire qui alla faire la 
xnéme proclamation à Millares, échappa au sort de 
Son collègue par la fuite. Pablîllo Ubecar, chef de 
^v^oleurs, entraîna, bon grë mal grë, les Morisques de 
Clîofrentes, Jalance, Jarafuel, Teresa et Zara. L'alfa- 
cjQÎ Âmira fit soulever ceux de Cortes. Ubecar en- 
l«ya, le 20 octobre, le château de Bicorps; il attira^ 
^ans une embuscade le gouverneur du comte de 
C^stella, et le tua. L'insurrection gagnait le district 
^e J^tiva ; les comtes de Castella et d* Alaquaz en 
strrétèrent les progrès par leur présence j elle ne de- 
;]passa pas Bolbayte, oii les deux comtes prirent posi- 
-^ion le 26 octobre. De là ils envoyèrent sommer par 
-Min alfaqui, nomme Abdallah-Chut^ les Morisques. 
^ui s'ëtaient concentrés dans la Murla de Cortes^. 
siprès avoir élu roi un certain Turigi, homme ëner-^ 
^que et habile. Turigi chassa honteusement Abdal- 
lah, sans lui donner de réponse. Il avait fait rom- 
pre les chemins qui conduisaient à la Murla ; et se 
voyant à la tête d'un millier d'hommes de guerre, 
lien approvisionné d'armes et de poudre par les Cas- 
tillans ses voisins, qui lui en vendaient, il se croyait' 
en état de dicter ses conditions ; les Espagnols ju- 
i gèrent aussi qu'on ne le débusquerait pas facile- 
ment. Le gouverneur du district de Xativa, don 
(0 Francisco del Milan, alla en personne parlementer 

* avec lui, lui offrir amnistie, sauf-conduit, une en- 

* trevue ave.c le vice-roi pour régler à sa satisfaction 
l«s points qui le chagrinaient; Turigi refii^sa taul 



cela, exigeant que Ton remît l'embarquement au 
printemps, et qu'on laissât vendre leurs terres àceuif 
qui partiraient. Là-dessus don Francisco del Milan, 
qui avait été maltraité dans une reconnaissance, cou* 
rut chercher des renforts pour attaquer la Murla. 
Deux mille Morisques environ t'accompagnèrent de 
bonne volonté ; il les dirigea sur le Grao de Va- 
lence. 

De leur côté, les insurgés du val d'Âlahuar élu- 
rent un roi. Leur choix tomba sur un meunier 
nommé Millini Saquien. Dans d'autres circons- 
tances, le meunier, né homme de guerre, aurait 
peut-être fait un général, mais il n'eut que le temps 
4e montrer ses talens sans les employer. A peu 
près cerné dans le val d'Âlahuar, réduit à la famine 
parce que tous ses convois avaient été interceptés, il 
demanda, le 6 novembre, à capituler. Don Sanch 
de Luna, qui commandait Tarmée chrétienne e 
l'absence de don Âgustin Mexia, lui fit des condi 
fions si dures qu'il reprit^ après bien des pourpar 
lers, le parti de se défendre* lorsque sa positioi 
était devenue plus mauvaise par Toccupation d^=^ 
toutes les vallées voisines. Les Morisques d*Anda — - — ■ 

lousie lui avaient fait dire de ne pas déposer les ar^ 

mes, qu'ils se soulèveraient et lui enverraient cin^ 

quante mille hommes; cela contribua à l'abuser. Dii^^^^ 
mille hommes l'entouraient, comme il entourai' -^^ 
Murla. Don Augustin Mexia, dont la maxime étai^.^Ki^ 
qu'un général doit avoir des pieds de plomb, ne s^ -^c 



( 199 ) 
pressait pas d'attaquer; il épuisa toutes les voies de 
:xiégociations, devinant que les postes des Morisquesi 
lui coûteraient beaucoup de monde s'il les enlevait 
Je vive force. Enfin, Mellini l'ayant insolemment 
somme, le i5 novembre, d'évacuer Murla dans 
trois jours, il répondit h cette provocation par un 
coup de vigueur. Âzavaras, l'un des deux châteaux 
qui défendaient le val d'Âlahuar, fut pris, le i5, 
après une action des plus vives ; Pop, l'autre château, 
d'oii les Morisques battaient Murla, en faisant rou- 
ler des rochers qui démolissaient les remparts, ne 
put être emporté, mais une division se logea en face 
de lui, sur un pic qui le commandait. Une dernière 
sommation, adressée à Millini, ne reçut pas de ré- 
ponse. Mexia fît alors ses dispositions d'attaque, et 
le 21 novembre, à minuit, trois colonnes marchant 
par des chemins différens, allèrent se poster de 
manière à prendre les Morisques en face, en flanc, 
à revers. 

Lorsque Ton veut pénétrer dans le val d'Alahuar 
par le ravin qui lui donne naissance, on rencontre 
d'abord un massif de roches nues, long de trois- 
quarts de lieues, qu'il faut escalader. Au-delà se 
trouve le plateau de Gargas. Les Morisques avaient 
des corps-de-garde échelonnés depuis le bas du mas- 
sif jusqu'au plateau. Millini commandait en cet en- 
droit ; don Sancho de Luna eut ordre de le déloger. 
Le vallon, qui peut avoir une lieue et demie de long, 
devient très-vite assez large ; il contient trois villa-. 



ges, où s'étaient retirés les gens inutiles, huit à dix 
mille âmes environ; à sa gorge, près de Murla, il 
est ferme par ce château de Pop que les Morisques 
tenaient encore, et celui d'Àzavaras, où les chrétiens 
avaient mis garnison. Pop suffisait à boucher le pas- 
sage. Entre les deux châteaux se placèrent en em-, 
buscade cinq cents hommes de milice et de la ca- 
valerie ; la troisième colonne chrétienne s'étendait 
d'Âzavaras à Murla, prête à se glisser dans les in- 
tervalles qui lui seraient ouverts* 

L'attaque commença au point du jour, du côté 
des rochers de Gargas. Elle fut conduite avec une 
grande habileté par don Sancho de Luna, qui chassa 
l'ennemi de roche en roche, et parvint sur le pla- 
teau après une lutte acharnée. Les Morisques tom-- 
baient à leur poste sans reculer ; ils se jetaient aui 
milieu des chrétiens, un bâton à la main ; le mous- 



quet sur la poitrine, ils frappaient encore. Sur l e — ^* 
plateau, l'affaire fut également vive, mais plus tôv t 

décidée. La mort de Millini, que le sergent Fran 

cisco Gallardo tua de deux coups de hallebarde-^ ? 

termina le combat sur ce point. De Gargas à Alfe^ 

che, premier village du val d'Âlahuar, les Moris^ 

ques tournèrent visage de temps en temps, mais ^^ ^ 
Alfeche, où le vallon prend de la largeur, ils fureur -^^ 
mis en déroute complète. Don Âgustin Mexia, qu: ^^^^ 
arriivait sur leur dos, jeta ses troupes régulières danss- -^^ 
}es villages et ses milices en avant. Tout ce qui étai^^^«' 
dans les villages fut enveloppé ; on en fit un horri- -S- 
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ble carnage. Les yieillards, les enfans périrent tous« 
On assommait les enfans en les lançant contre les 
murailles; on n'accorda grâce qu'aux femmes, et 
encore des soldats fëroces en ëgorgèrent*ils beau- 
coup. Ce mëlange de dévotion et de cruauté qui ca- 
ractérise les Espagnols, produisit là une action digne 
d'être citée : Un soldat, rencontrant sous sa main 
une femme enceinte, lui ouvrit le ventre, en tira 
son enfant, le baptisa et l'envoya dans le ciel. Cinq 
ou six mille personnes moururent tant à Gargas que 
dans le vallon ; treize mille se réfugièrent à Pop. Le 
butin de la jôivuée valut trois cent mille ducats» 

Pop, qui avait défié les efforts de la division de 
Murla, parut imprenable au général espagnol. Pen-. 
dant huit jours, don Àgustin Mexia resta au pied 
de cette vieille forteresse, attendant que la famine 
la lui livrât. Il ôta aux assiégés tout moyen de se 
procurer de l'eau, et triompha ainsi de leur cons-* 
tance. On aura une idée des tourmens qu'ils endu- 
rèrent avant de se rendre, lorsqu'on saura que le 
jour où ils sortirent du château, bon nombre d'en-^ 
tr'eux périt pour avoir bu trop avidement. Ils obtîn- 
r^ent une capitulation dont les auteurs espagnols ne 
font pas connaître la teneur. D'après ce qu'on leur 
offrait le 26 novembre, et qu'ils refusèrent : amnis-» 
t:îe, sauf- conduit, vingt jours pour vendre leurs 
l>iens, on peut présumer que la capitulation était 
^ssez belle; (( mais, dit le docteur Escolano, Dieu 
]permit qu'on la violait de mille façons, afin qu'ils 



ne s'en allassent pas impunis (i). » Les gene'- 
taires de Guevara, qui les escortaient, en volèrent 
beaucoup ; d'autres moururent de faim ; un père ven- 
dit son fils pour un morceau de pain. Il en arriva 
ti'ès-peu à Dénia, moins encore en Afrique. 

L'insurrection de la Murla de Cortes ne rint pas 
ce que promettaient ses de'buts. Abandonné de la 
plupart des siens, qui se rendirent le 21 novembre, 
sans avoir combattu, et qui furent embarqués le 26, 
au nombre de trois mille, Turigi passa le Jucar — r 
avec- une poignée d'hommes. Jusqu'au 6 décembre, .^ 

il continua la guerre de partisan, remportant l'avan- 

tagc à chaque rencontre. Pour s'en défaire, le vice 

roi mit sa tête à prix, en même temps qu'il lui en - 

voyait un sauf - conduit. Turîgî refusa le sauf-con 

duit. La clémence du vice-roi lui était suspecte, ef -^ï 
il se croyait certain d'échapper aux poursuites, mai& ^s 
il n'avait pas calculé qu'il se trouve toujours de. ^=s 
traîtres lorsqu'on les paye. Un Morisque, Gaspi ^mv 
Bodes, dont il avait enlevé la fille, guida les comjf 
gnies qui cherchaient à le prendre. Le 6 décembr 
Turigi tomba entre leurs mains, et le 16, après qu'o -^n 
l'eut promené dans Valence sur un âne bâté, on li^^ui 
fit expier dans les supplices les plus affreux le to rt 
de s'être montré défiant envers un ennemi sans fa 
Par une coïncidence remarquable, le jour de se 
exécution, le roi dictait une lettre dans laquelle il < 

(1) Escoiano, t. a, c. Sg, col. igj2. 
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sait au marquis de Caracena : «Vous ne tiendrez pas 
oomptc des saufs-conduits que vous aurez accordes 
SLxix chefs de la révolte (i). » Turigi, mutile, tenaillé, 
1^. corde au cou, déclara qu'il mourait chrétien. Sa 
bande se dispersa; elle se composait d'un peu plus 
cie quatre cents hommes. Don Felipe Boyl les ra- 
'^Tiena presque tous par la persuasion, avant la fin 
de Tannée 1609, ^^^^ î^ ^^ i*^^^^ ^^^^ 1^ Murla de 
Cortes une vingtaine, contre lesquels tout échoua 
pendant deux an£f. On leur lâcha dessus des bandes 
de voleurs qu'ils battirent. Deux frères, Simon et 
-Pedro Zapata, se dévouèrent à les retirer de la mon- 
tagne. Simon passa soixante-trois jours avec eux, 
les exhortant à se rendre ; Pedro alla se mettre en 
otage à Alger ; ils les décidèrent ainsi à s'embar- 
quer. Cet exploit pacifique a été célébré par la poé- 
sie (2), et les vers charmans qui lui sont consacrés 
consolent des hymnes barbares que la muse espa- 
gnole entonna pour glorifier l'expulsion des Mo- 
risques. 

Du 26 septembre 161 7 à la fin de février 1610, 
il sortit des ports du royaume de Valence plus dç 
cent cinquante mille personnes ; les deux tiers au 



(i) Pragm. Valent ^ 16 décembre 1609. 

(2) Expulsion de los Morlscos rebeldes de la Sierra de Cartes, 
por Viccnte Ferez de Culla,Valencia, i635.— Cet ouvrage, 
extrêmement rare , fait partie de la bibliothèque de 
M. Henri Ternaux-Conipans. 
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moins n'arrivèrent pas II leur destination. Il est im- 
possible dévaluer le nombre de ceux qui furent 
victimes des insurrections et de la fërocite des chrë- 
riens. Le roi s'appropria tout ce que Fon put recou- 
vrer de prisonniers, et il les envoya aux galères. En 
total, on n'exagérerait pas si Ton porte à deux cents 
mille âmes la population dont le dëcret du 4 ^oût 
priva l'Espagne. Les consëquences de l'expulsion 
des Morisques valenciens se manifestèrent aussitôt 
après leur dëpart, mais elle n'arrêtèrent pas le duc 
de Lerma dans ]a funeste voie où il était entre incon- 
sidërëraent. Le royaume de Valence était purgé; oi^ 
s'occupa de purger toute l'Espagne. 
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CHAPITRE XVUL 



EtpoUioo des Morlsques de Gastille, d*Ândalousie| de MurciC| 
de Catalogne et d* Aragon. 



(Du 3 novembre 1609 au 10 iieptembre i6io.} 



En Gastille et en Andalousie, les Morisques at- 
tendaient leur sentence, comme il arrive souvent 
que l'homme certain d'être condamné attend la 
sienne , impatiemment ; ne pouvant s'y soustraire, 
ils la prévenaient. Plus de vingt mille Andalous 
passèrent secrètement dans le royaume de Fez. 
Le recensement de ceux de Gastille, commencé au 
mois d'octobre, se continuait au milieu des désor- 
dres dont il était la cause. Ghacun se hâtait de ven- 
dre ses biens pour s'échapper ensuite (i). Le roi 

(i) 3 octobre i6og« Ordre aux officiers de justice de Cas*- 
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j)ril de là le prétexte à Tëdît quMI voulait rendre* 
Cet édit, signé le 28 décembre 1609, est un chef- 
d'œuvre d'hypocrisie. « Les Morisques des Castilies, 
de rEslramadoure et de la Manche, s'inquiètent, y -^ 

est-il dit, à propos de l'expulsion de ceux de Va . 

lence ; ils montrent, en vendant leurs biens, qu'ils^^ j 
ont le projet de quitter le royaume ; qu'ils en sortenl^^^^i 
donc dans^huit jours pour aller où il leur plaira. .^^^ 
mais qu'ils ne passent ni par l'Andalousie ni par le: — =^_ 
royaumes de Grenade, Murcie, Valence ou Aragon^er^ 
sous peine de mort ; qu'ils emportent avec eux leur^^Kr^ 
biens-meubles, mais qu'ils n'emportent ni or, ni aKr ar- 
gent monnoyé, ni bijoux, ni lettres-de-change, ^^mxi 
marchandises dont l'exportation soit prohibé^^^; 
pendant qu'ils troqueront leurs effets mobiliers cor 



tre des marchandises non prohibées , pour \^^z s- 
quelles ils paieront les droits, le roi les prend so ^mis 
sa protection (i). » Lorsque le roi parlait ainsi, dKe- 
puis vingt-cinq jours il avait nommé des commiss-^ai- 
res et arrêté l'expulsion qu'il colorait si maladroi 



tille de faire en secret le recensement des Morisqoes. — 
II octobre. Défense de maltraiter les Morisques de C^^ts- 
tille, etc. — i4 novembre. Défense aux Morisques de C^s- 
tille, Ëstramadoure, etc., de vendre leurs biens-meubles oa 
immeubles, sous peine de confiscation. Défense aux cbft.i*é- 
tiens d'acheter quelque chose de ces biens, sous la mâme 
peine. 

(i) Pragm, Valent. y ann. 1609. 
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menl. L'édit fut publié le 2 janvier i6io, à Madrid, 

ie 19 dans les provinces. 

Pour l'Andalousie et le royaume de Murcie, on 
alla plus franchement en besogne : sans chercher 
de détours, on accusa les Morisques de ces pays 
d'éfre mauvais chrétiens, de descendre de rebelles, 
cle conspirer (1)9 et on leur ordonna de partir, sans 
leur permettre d'emmener leurs petits enfans (2). 

(1) Les conspirations auxquelles il est fait ici allusion 
seront vraisemblablement racontées dans un ouvrage que je 
n'ai pu consulter, et qui est intitulé : Relacion verdadera de 
ias causas que S. M. ha hecho açerlguar para echar ios Moris- 
cos de Espana y Ios bandos que se publlcaron en la Andalucia, 
fxir el marques de San-German, y de ios Maros que haçia en 
Seoi/la para leQoniar se, por Antonio de Salinas ; Zaragoza, 

161 1, quarto. On trouvera aux Notes, à la fin du volume, 
les titres d'autres ouvrages qui ont rapport à l'expulsion, 
et qu'il m'a été impossible de me procurer. ( Voyez Pièces 
justificatives, n® XL) 

(a) Fb^^sBIeda, Coronica, p. 1087 à io4i; Guadalajara, 
p. xaa; Fonseca, 261. — Voici les articles de l'instruction 
donnée aux commissaires : i^ Garder les femmes moris- 
fpies mariées à des chrétiens de race; a^ permettre aux 
femmes chrétiennes mariées à des Morisques de rester; 
30 garder les descendans des Gacis, s'il n'y a pas conlr'eu» 
^e sentence d'infidélité; 4-° ne laisser en arrière que les ma- 
lades dont l'état sera constaté; 5® des Morisques ayant 
Ircvet de vieux chrétiens, garder ceux que l'évêque jugera 

bon de retenir; 6^ garder les enfans de moins de sept ans, 

à moins que les parens n'aillent dans des pays catholiques ; 

7^", 8^, 90 garder les esclaves, leurs enfans et les orphelins. 



LVdit pouf TÀndalousie et Murcie est daté du 9 dë- 
cembre 1609; ^^ ^^^ publie à Sëville, le 12 jan- 
vier 1610; à Murcie^ le 18 du même mois. Le ma 
quis de San-German, commissaire pour l'Andalov 
sie, abrégea, de son autorité privée, le délai de trente^^j 
jours, qu'il réduisit à vingt ; il ne faisait que répon — ^^ 
dre à l'empressement des Morisques. Soixante mill^» jM 
âmes partirent de Séville pour se retirei* en Afrique, ^ae 
la majeure partie à Fez, ou dans les villes maritimes -^t 
de ce royaume. On n'éprouva pas plus de difficolt»^^K( 
à Murcie ; don Luis Fajardo mit sur les navires qiKzz^i 
étaient mouillés à Carthagène six mille cinq cent cic 
quante-deux personnes, et les expédia dans la Rë 
gence d'Alger. Quelques-uns abordèrent en Franco 
à Agde. L'ambassadeur français, malgré les défensi 
de l'édit, se prêta humainement à fournir des Iè= — (- 
tres-de-change à ces malheureux; il en souscriv^St, 
dit-on, pour deux millions cinq cent mille franc^s. 
Une malle, qui en était pleine, ayant été arrêtée à 
Buytrago, il se la fit rendre après une scène d'u-rivaé 
grande hauteur (i). 

Les Morisques de Castille s'étaient aussi mis ^n 
i^oute sans élever de réclamations. Déjà il y en SLV^^t 
plus de vingt mille sur la frontière de là Navàrsre, 
quand on fut obligé de changer leur itinéraire ; la 
France refusait de leur livrer passage^ ainsi qmJi'à 
ceux d'Aragon. Le moment était d'ailleurs bien 

(i) Watson, Hist de Philippe III, t. a, p. s 71. 
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bhoi^i pour envoyer des gens, dont on se faisait des 
ennemis dëclarës, dans un pays où l'on avait tou- 
jours eu au moins des ennemis secrets. C'est pro- 
I>ablement au voisinage de la France que les M b- 
risques aragonais et catalans durent d'être traitëâ 
^vec des mënagemens particuliers. On avait d'abord 
essaye de les tromper. Au mois de septembre 1609, 
les vice-rois d'Aragon et de Catalogne avaient reçti 
* ordre de prendre leurs mesures pour exëcutei* 
l'expulsion; [et au nombre des mesures qui leui* 
étaient recommandées, ob avait mis la pluâ pitoyable 
supercherie, une promesse à demi-officielle de ne 
les point troubler chez eux. Le marquis d'Aytonà, 
vice^roi d'Aragon, ministre aussi peu scrupuleux 
^^'inhabile (i), était entré complàisàmmënt danâ 
ces Tues. Sans compromettre le nom du roi, il avait 
donné sauve-garde aux Morisques placéâ sous sa ju^ 
Hdiction^ mais ni les Morisques ni les seigneurs ara- 
gonais ne s'étaient laissé abuser. Lés derniers firent 
des représentations par députés, tout-à-fait en vain ; 
les Morisques s'adressèrent à Henri lY, lui deman*^ 
clant la permission d'habiter les Landes. Henri IV, 
ce n'est pas le plus beau côté de son histoire, ac- 
cepta la proposition des Mbrïsqueé en des termes 
qui équivalaient à un refus. À ce peuple sur lequel 

(i) Henri IV disait de lai qu'il était le plus pauvre homme 
de toute FEspagne, ( Voyez Mémoires de la Force, t^ 2^ 



il avait attire par ses intrigues une effrayante cala-* 
mite, il accorda un asile moyennant qu'ils se soumet- — 
traient à un rëgime presque aussi dur que celui qui ^ 
leur était impose en Espagne (i). U se résolut ensuite :^s 
à leur interdire le passage par ses Etats (2). Sa mortz^ 
interrompit les nëgociations à ce sujet ; peu après,^ 
le 29 mai, sans tenir compte de la défense qui avai» J 

été faite aux gouverneurs de Nayarre, Béarn, Lan . 

guedoc et Provence, de recevoir les Morisques, 1^^ 
roi d'Espagne fil publier à Barcelonne et Saragoss^ < 

un édit du 17 avril, portant inhibition aux Mo 

risques de Catalogne et d'Aragon de sortir d'E&^c 
pagne sous trois jours, en passant < ceux de C^^- 
talogne par Puerto de los Alfaques, ceux d' Arago :ao 
par Camfranc et la Navarre. Les derniers devaieci^t 
donc arriver sur la frontière de France, et s'y troix- 
ver, si les autorités françaises suivaient exactement 
leurs instructions, entre deux feux, car Elspagnol; 
et Français avaient Tordre d'employer la force pour 
s'en débarrasser. Mais les Espagnols étaient per- 



(i) Voyez Pièces justificatives, n« VIII. — M. le maréchal 
de la Force avance, dans ses Mémoires (t. i, p. a 16 et 
suiv.), que Henri IV voulait faire la guerre à TEspagoe, et 
comptait alors se servir des Morisques. En outre de ce qae 
les fait contredisent cette assertion, M. de la Force a pris 
soin de la démentir lui-même. {Voyez s^s Mémoires, u h 
p. aS.^, 258, a6ï, a66 et aSj.) ^ 

(a) Mémoires de la Force, t. a, p. a63. 
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ibadés que les Français céderaient ; ils leur faisaient 
i'honneur de croire que rhumanité l'emporterait 
chez eux, et c'est heureusement ce qui ne manqua 
pas d'arriver. 

Quarante-quatre mille Catalans (i) s'embarquèrent 
au Puerto de los Âlfaques ou à la Rapîta, du 29 
mai au id septembre. Soixante-quatre mille Arago* 
nais (2) s'acheminèrent en même temps vers là 
l'rance, sous la conduite de cinquante commissaires 
qu'ils payaient eux-mêmes quatre ëcus par jour. Les 
liches faisaient les frais du voyage pour les pauvres. 
On leur avait permis d'emporter leur or, bornant 
la taxe de l'exportation à un quartillo par écu, et le 
vice-rc», auquel revenait le produit de cet impôts 
l'avait généreusement réduit à un demi-réal par 
tête (3) ; mais en arrivant à la frontière de France, il 
ne leur en restait presque rien, tant les commissaires 
s'étaient permis d'exactions.. Tout leur était vendu en 
l'Otite à des prix excessifs, tout jusqu'à l'eau des ri- 
vières qu'ils allaient puiser dans leurs mains , et à 
l*ombre des arbres sous lesquels on souffrait qu'iU 



(t) Us habitaient quinze villages près de Cervera. 

(a) Ils kadbitaient cent trente villages ou treize mille huiè 
^ent quatre-vingt-treize maisons. 

(3) 0,43 €. par tête, aa liett de o, ai c« par écii. Gela sap-^ 
posait qae chaque personne, terme moyen, emportait sen-^ 
liment deux éens, ce qui n'était pas vrai. Pour le premiet^ 
^onvoî, cette moyenne s'élevait à 7 écus îô réàleé» 
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se reposassent un instant, <c ce qui fit qu'ils fure 
châties comme ils le méritaient, » ajoute l'histori^^ 
de leur émigration (i). Sur les frontières de Fran«^^ 
ils trouvaient les passages gardes ; les capitaines <^^i 
commandaient au sommet des montagnes , avai^=- n 
défense, sous peine dfe la vie, d'en recevoir auci^Kn, 
La première troupe, composée de six cents vîc^ ^1- 
lards, femmes et eufans, se montra vers là fin ^u 
mois de juin à la lisière du Bëarn ; elle fîit WÊre- 
poussée d'abord. D'autres, plus nombreuses, pa:K-u- 
rent presque aussitôt derrière celle-ci, et, au col ^Je 
Jaca, les malheureux se jetaient en désespérés à 
travers les défilés, déclarant qu'ils étaient résolu:» à 
se faire jour, et qu'ils aimaient mieux mourir q^e 
de s'en retourner. En cette extrémité, le duc cle 
la Force, gouverneur de Navarre et Béarn, jugea 
prudent de se laisser fléchir. Au commencement 
d'août il conclut avec le marquis d' Aytpna un Ira^ité 
pour leur passage, suivant la latitude que la reis^e- 
régente lui avait accordée. Chaque Morisque p^y^ 

(i) Guadalajara, Expulsion, etc., p. i4i. — H esta rcnr^ar' 
quer que Guadalajara ne croit pas du tout que les Mo ^s- 
ques d'Aragon aient jamais conspiré. {Voy, p. ia4.) 

Pour l'expulsion des Morisques d'Aragon et leur pas^ âge 
par la France, consultez Bleda, Corordca, p. io45 et sxm^^^*'^ 
Guadalajara, p. 76, ia4. et suiv. ; les Mémoires de la Fo:*^^^^» 
t. 2, p. 8, 9, 10, II, la, 288, 289, 290, 297, 298, 3oi, ^03r 
3o3, 3o4, 3a5 et 3ii; le Mercure de France ^ année i& '^y 
p. 7 et suiv., et l'avertissement du libraire. 
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dix rëales à l'entrée (i) ; on leur fit faire une bourse 
commune , on les divisa par troupes de mille per- 
sonnes, et on les dirigea sur le port d'Agde. Alors 
les Castillans, dont l'expulsion avait ëté suspendue, 
arrivèrent en foule. L'affluence était si grande, les 
populations se plaignaient tant de l'incommodité 
causée par ce passage, que le parlement de Tou- 
louse rendit une ordonnance pour interdire aux 
Morisques, sous peine de la vie, le territoire du 
Languedoc ; cependant ils se conduisaient avec toute 
la décence possible, mais il est difficile que cent 
cinquante mille âmes traversent un pays peu riche 
sans que ce pays ait à en souffrir, et les émigrans 
étaient au moins cent cinquante mille. 

Le prévôt-général du Languedoc, d'Augier, qui 
présidait à l'embarquement des Morisques, les accusa 
d'être subtils, fraudulens, sans foi et sans charité. 
Les Morisques l'accusèrent de les avoir indignement 
pillés ; le procès, porté devant le parlement de Pa- 
ris, se termina par une sentence en faveur des Mo- 
risques. Il est certain qu'il y eut de part et d'autre 



(i) M. de la Force prétend qu'il prit par tête un écu de 
cinquante sois, et qu'il le rendit plus tard, lorsqu'il vit à quel 
état de misère les Espagnols avaient réduit les Morisques. 
{Voyez Mémoires, p. to et 3o3.) Je ne pense pas qu'il y 
^ùt des écus espagnols de cinquante sols ; dix réaies va- 
laient 8 fr. 53 c. M. de la Force fut accusé d'exaction, e| 
n'a pas pris grande peine à se justifier. 
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des désordres que Ton excusera plus facileraent d'u^^r^ 
côte que de l'autre. A Marseille, où Ton avait conr — i 
roencë par de mauvais traitemens, on finit par d e- - < 
actes d'une charitë peut-être intéressée, mais Imi'^ _ 
ble ; les hôpitaux étaient encombrés, les riches Mciid- 
risques étaient partis, le receveur des cotisations s'éb^^^îç 
enfui avec l'argent des pauvres, les Marseillais prêt ^. 
rent des navires, et renvoyèrent ^a^ tout ce qui r^^s- 
tait chez eux. Il en aborda en Italie, en Turquie, ^^p 
Afrique. La France n'en garda pas un seul. Au mcizais 
de novembre elle s'était débarrassée de tous ces hôft=: es 
incommodes qu'elle aurait si avantageusement traînas- 
formés en colons, et auxquels, il faut l'avouer, ^ ^Ic; 
devait plus qu'elle ne leur donna* 
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CHAPITRE XK. 



Btckercht el «zpoliioo des Morisqaes de tout le royaame d'Esptgiie* 

(i6io-i6i40 



Diverses exemptions accordées soit à des popu- 
lations entières, soit à des classes d'individus, étaient 
devenues la source d'abus nombreux, surtout les 
dernières. A chaque édit particulier, le roi avait 
toujours rëservë les droits des Morisques assimiles 
aux vieux chrëliens, des Turcs convertis et des prèr 
très, ce qui donnait lieu à quandtë de procès; dans 
une circulaire du g février 1610, adressée à tous les 
évêques et gouverneurs du royaume, il modiBa cette 
exemption en la restreignant aux seuls Morisques 
de bonnes mœurs et religion reconnus tels par le& 
prélats (i), ce qui occasionna encore plus d'embar- 

(1) En Aragon, le vice -roi fut chargé, à rexclusion des 
prélats, de délivrer des certificats de religiop. 
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ras. Le comte de Salazar, que l'on avait charge dfl^S^ 
suivre et trancher ces procès, trafiqua honteusemeiir~:^mt 
de ses pouvoirs. On le surnomma le raaîlre-d'hôt^^ ^el 
des Morisques. Le maître -d'hôtel s'enrichissait à 

hf^berger ses hôtes, il n'était pas presse de les cha^ ^s- 
ser. Pour mettre fin non au scandale, mais aux d^^ e- 
bats personnels qui se prolongeaient trop, le rc^ — oi 
restreignit une seconde fois l'exemption; il n'e^^^en 
laissa plus jouir que les Turcs convertis et les prfe — é- 
très. Aux Morisques de bonne vie et religion, il a^ _c- 

çorda, par grâce spe'ciale, moins qu'il n'avait a c- 

cordé aux premiers expulsés; il ne leur perii iît 
d'emporter que la moitié de leurs biens-meubles *,- à 
la vérité, il leur permit d'emporter cette moitié ^ n 
quçlque nature qu'elle fût, même en or, argent ^^u 
bijoux. L'autre moitié était confisquée au profit ^«du 
fisc royal. L'édit parut le 22 mars 161 1, et les i^ere- 
cherches commencèrent à être faites dans tou=i'e 
l'Espagne avec rigueur. Elles durèrent jusqu'en ncmai 
161 3 (i). On peut évaluer de vingt à trente mille 'e 
nombre des individus qu'elles firent découvrir. A 
Valence on en trouva six mille ; la plupart étai^^nt 
des enfans que des personnes pieuses, la vice-reL ^^ 
en tête, avaient ou volés ou achetés à leurs parer^^^s, 
afin de les élever dans le christianisme. Suivant u_ ^^ 



(i) Pour ce qui concerne ces recherches, consultez Gi — ^^' 
dalajara, Prodlcîon y desUerro de los Moriscos de Castilla, fu;^^^^ 
ci çalle de Ricote, etc., Pamplona, 161 4, in-4-®- 
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Sëclaration du roi (i)^ ces enfans étaient libres. Le 
:narquis de Caracena, qui partageait le zèle chre'tien 
3e la vice-reine, son épouse, demandait qu'on gar- 
iât ceux qui avaient moins de douze ans ; Tarche- 
rêque s'y opposa, et, caprice bizarre, il les fit re- 
Daptiser sous condition avant de les envoyer dans 
«s pays habités par les musulmans. 11 voulait en 
"aire autant pour tous les Morisques adultes, sans 
excepter les prêtres et les moines, mais ceux-ci le 
menacèrent de recourir à la cour de Rome s'il in- 
sistait. L'unique raison qu'allégua don Juan de Ri* 
Dera pour ne pas conserver cette poignée d'enfans, 
La raison qui l'emporta dans les conseils du roi sur 
ies prières du marquis de Caracena, donne une bien 
pauvre idée de l'archevêque et des minisires qui Té- 
c:outèrent; il craignait, disait-il, qu'en conservant 
quelques Morisques libres , leur race vînt bientôt à cou- 
vrir l'Espagne, et qu'il fallût recommencer l'expul- 
sion. Quel acharnement! quelle imbécillité! à quelles 
conséquences impies entraînent les passions relîgieu" 
ses, lorsque la charité ne les inspire ou ne les modère 
pas! On ne voulait plus que des Morisques esclaves. 
Le 25 mai i6ii, sentence d'esclavage fut portée 
contre tous ceux qui se rencontreraient sur les terres 
du royaume de Valence. 

Enfin l'expulsion de deux petites populations 
isolées que l'on avait exceptées même dans l'édit du 

(i) 3o avril i6io. 



( 2i8 -) 
22 mars 1611, complëta la série de ces mesurer -^^j 
dëvastatrîces. Aux mois d'avril et de mai 1612, W^ [ 
comte de Salazar chassa les onze cents Morisque: ^^.e 
du campo de Calatrava, qui possëdaîent^ depuis l^ l^ 
temps d'Isabelle, des privilèges de vieux chrétiens (i]|^ :i) 
au mois de décembre 161 3 et en janvier i6i4> ij 

en chassa deux mille cinq cents qui habitaient E" j^ 
val de Ricolc, dans le royaume de Murcie (2); c'^ ^^ 
taient les derniers. Us montrèrent d'abord quelqu es^ jsa- 
vie de faire résistance. Us ne pouvaient se résoudre ■ à 
quitter leur beau pays. Des menaces ils passère^=^nt 
aux supplications ; ils s'avancèrent en processioi^^ à 
la rencontre du comte de Salazar, traînant leurs vêfc^e- 
mens dans la poussière, jetant de la cendre sur lein^rs 
cheveux ; rien n'effraya , rien ne toucha le comtes il 
n'épargna que les enfans au berceau, les vieillards mi^é* 
crépits et les impotens. L'amour de la patrie décm da 
presque toutes les jeunes filles du val de Ricoti^ à 
épouser des Espagnols, afin de rester en EspagrzB-e; 
des époux se séparèrent, et entrèrent dans des cc3u- 
vens. D'autres prirent là, comme ailleurs, le parti de 
chercher un asile dans les montagnes ; ils y finîr-ent 
leur existence misérablement; mais la vue du toit 

(i) Us habitaient cinq bourgs près la Guadiana; à savoir: 
Almagro, Yiilarubia de los Ojos, Daymiel, Aldea del R^^Y 
et Bolanos. I 

(2) Cette expulsion comprit les Morisques répartis A^^^ 
vingt-quatre villes, bourgs ou villages. {Voyez Bleda, Go'^^' 
nicay p. io58 et suiv.) 
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quel ils avaient passe quelques jours heureux 
isolait au milieu de toutes les souffirances du 
t. 

it absolument impossible de se prononcer 
les auteurs qui font varier de deux cent 
e-dix mille à un million le nombre des Mo- 
expulsés. Un million est peut-être beaucoup, 
eux cent soixante-dix mille est certainement 
;u. S'il fallait poser un chiffre, nous pen- 
ne celui de six cent mille serait assez voisin 
îlable (i). 

lorente dit un million, Escolano et Guadalajara six 

lie, Bleda cinq cent mille, Salazar Mendoza trois 

: mille, et Fonseca deux cent soixante-dix mille ; 

nt-étre ce dernier n'entend-il parler que des Moris- 

Castille. 

les élémens précis, mais incomplets, que Ton a ^^ 

r : 

ère expulsion : Valence ï5o,ooo 

Andalousie 80,000 

Aragon 64^000 

Catalogne 44-tOoo 

Castilie 82,127 

Murcie 6,55a 

Galatrava 1,100 

ValRicote a,5oo 

ie expulsion : Valence 6,000 

Castilie '7»3i7 

Total. . . . 453,596 
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Mais pour calculer ce que l'Espagne perdit alors 
t^s, il faudrait en outre savoir ce qu'il périt de Mo 
par le fer, le feu et la faim, et combien s'étaient enfui 
l'expulsion. 
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CHAPITRE XX. 



Gonelasiob. 



En Espagne, les Morisques avaient e'të persécutes 
50US le prétexte de la religion ; ce fut leur religion 
^ui, dans les pays musulmans, les exposa aux ou-' 
Irages, en conduisit quelques-uns au martyre. On 
les persécutait pour ce motif principalement dans 
le royaume de Fez (i) ; dans les autres Etats, on se 
contentait de les gênei'; à Alger, où Ton ne con- 
traignit aucun d'eux d'embrasser l'islamisme, il 
se trouvait beaucoup de bons chrétiens qui cepen- 
dant ne pouvaient supporter leur condition (2) ; ils 
rentraient eti Espagne, où des personnes religieuses 



(i) Voyez, aux Pièces justificatives, n° IX et n» XI, le 
itrc de l'ouvrage de Thomas de los Aogeles. 
(a) Voyez Guadalajara, Prodidon, p. 77 } Escolano, Deçà- 
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les recueillaient ; mais d'autres personnes religieuses 
à leur manière les de'nonçaîenl, et les ordres du roi 
ëtaient si prëcis que pas un ne put échapper à la 
proscription (i). Les galères attendaient ces fidèles 
disciples de l'Evangile. Quand on ne les envoyaiti» 
pas aux galères, on les faisait passer en Italie; 1^ 
ils retrouvaient ou les édits d'expulsion (2) ou le^ 
préventions du peuple ; ils retournaient alors for — 
cëment à Tunis, a Alger, en Turquie. Outre la reli — 
gion, une autre cause les fit voir d'un mauvais œil dan^ 
la régence d'Alger; ils étaient supérieurs aux barba — 
resques pour l'industrie et le commerce; ils avaiea.^ 
apporte leurs admirables procédés d'agriculture ^ 
leur système d'exploitation des mines, des étangs « 
des cannes à sucres, leurs méthodes d'irrigation^ 
l'industrie des tissus de laine et de soie (3) ; ils acca- 



(i) Voyez Bleda, Coronica, p. 1021 et suiv., et dans Gua- 
dalajara, Prodidon, p. 4-2 ^ 4^, i6 et 56; les ordonnances des 
29 septembre 161 1, 22 septembre 1612, 16 janvier et 26 oc- 
tobre i6i3. 

(2) 25 mai i6ti. Edit pour les chasser de Rome. (Bleda, 
Coromca, p. i023). 

(3) Nous avons retrouvé dans l'aghlalick de Bone , où 
beaucoup de Morisques s'établirent, cette belle race de mou- 
tons qui fut amenée d'Angleterre en Espagne par Catherine 
de Lancastre. On disait de Catherine que jamais reine de 
Castille n'avait apporté meilleur dot, quoiqu'elle n'eût pas 
ea un denier comptant, car on lui devait les moutons et la 
paim* 
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paraient, comme ils Fayaient fait en Espagne, tous 
^s métiers lucratifs, et toutmëtier devenait lucratif, 
ci^rsqu'il était exercé par eux; cela excita la ja- 
czBusie des Juifs, des Maures, des Arabes même. A 
Hherchell on les chassa; ils s'établirent un peu 
^lus loin, on les chassa encore; on finit par les 
■=iassacrer. A Alger, en Tannée 1612, une sèche- 
^sse ayant causé la disette, il y eut une émeute 
^>ntre les Morisques; le divan leur ordonna de 
sortir de la ville sous trois jours, et le troisième 
c::>ur, 4 mai, les pauvres et les malades, qui ne sa- 
"^^ent où aller, furent tous égorgés par la popu- 
Sice (i). Ceux qui obéirent aux ordres du divan, se 
*^tirèrent dans la régence de Tunis ; on les y recevait 
^^ec faveur; peut-être doit-on attribuer en partie à 
^ur influence les progrès que les Tunisiens ont 
^^it dans la civilisation par-dessus les autres barba- 
"«sques. En Turquie, on leur trouvait quelque chose 
L'eyropéen qui déplaisait, quelque chose de chrétien, 
3.isait-on; cela n'empêcha pas que, n'eût été Tin- 
--^ervention de l'ambassadeur de France, ils auraient 
:::! basse les chrétiens de Péra, d'où ils chassèrent les 
■"uifs, l2 7 décembre 1612(2). Tous les Morisques 
c^^fugiés en Turquie , à G>nstantinople et Salonique, 
^ taient animés d'une haine terrible contre les Espa- 
gnols ; leurs talens, leur connaissance du pays lesren- 



(i) Mercure de France^ année 16 12, p. 9* 
(2) Mercurr, ann. i6ia, p. 18. 
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daient fort à craindre. Il y en eut qui prirent du ser-^ 
.vice sur les galères ottomanes, et fir|;nt beaucoup de 
mal ; Fun d'eux, Amurath-Bayoli, natif d'AIbacèt^ 
de la Manche, devint ce'lèbre. Il fut pris sur les cô^ 
tes de Sicile, le 21 octobre 1623, commandant dL_ 
galères du grand-seigneur et quatre mille homm^ 
de débarquement qu'il allait jeter dans le val (3 
Noto. Jusqu'à ce que la génération des Morisqu^ 
espagnols eut été moissonnée par le temps, la p^ i 
raterie se fit dans la Méditerranée avec un redamj 
blement de vigueur; Arraez-Blanquillo désola peiri- 
dant dix ans les côtes d'Espagne; il tomba cntjre 
le mains de ses ennemis, l'année i623, en même 
temps à peu près qu'un autre Môrisque, son émaley 
Arraez-Ahmed-Abou-Ali. Abou-AIi avait été char- 
bonnier de son métier; il vivait paisibleïnent a 
Osuna, dans l'intérieur des terres, et voilà comment 
la persécution transforme les hommes ; d'un pau- 
vre charbonnier elle fait un marin terrible. Salé, ce 
nid de pirates si connu, était peuplé presque en- 
tièrement de Morisques; il en sortit, en 1624» 
trois galiotes que commandait un cordonnier de 
Ciudad-Réal, Amurath-Quibir-Guadiano ; elles ra-^ 
vagèrent toutes les côtes d'Italie avant d'être caplurfe 
près de Reggio. Ces exemples , ramassés dans des 
livres où ils se trouvent par hasard , prouvent qn^ 
si les Morisques étaient dangereux en Espagne, ils 
l'étaient bien plus hors de l'Espagne ; à ne considérer 
la question que de ce côté-là, on ne relâche p^ 
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e^ns folie les prisonniers pendant la guerre ; mais 
as maux qu'ils causèrent par eux-mêmes ne peu- 
vent se comparer à ceux que produisit leur ab- 
^nce. 

L'Espagne a toujours manque de population , 
nanquë surtout de laboureurs et de laboureurs in- 
Inslrieux ; elle ne remplaça jamais ceux qu'elle avait 
rhasscs. Dans le royaume de Valence , la famine se 
ît sentir en 1610 ; elle y aurait ëtë affreuse, si le duc 
3e Gandia, vice-roi de Sardaigne, n'eut mis une ex- 
rême activité, une extrême gëne'rositd à se procurer 
des blës, qu'il y envoya. Quelques seigneurs gagnè- 
rent, dit-on, à l'expulsion de leurs vassaux, mais on 
n'explique pas comment (i). On sait, par exemple, 
que le duc de Lerma et sa famille y gagnèrent beau- 
coup, parce qu'ils s'approprièrent une partie du pro- 
duit de la vente des maisons des Morisques (2). Il y 
eut dix -huit seigneurs, et des plus considërables, 
auxquels on fut oblige de donner des pensions ali- 

(i) Ces seigneurâ forent don Lnià Féttet de Prozida, 
seigneur de Quart; Fabian Eslave Gucalon, seigneur de 
Garcer et Carrica ; le comte de Concentayna, seigneur de 
Mnro; et Galceran Carrez, seigneur de Toga. (Voyez 
PragmaticcLs de P'alencia, année 1614 ; ordonnance du 9 juin 

i6i4-) 

(2) Watson, t. 2, p. 171. —Le duc de Lerma reçut 
280,000 ducats; le duc d^Uzèda, son fils, 100,000; le comte 
de Lemos, son gendre, 100,000, et la comtesse de Lemos^ 
sa fille, 5o,ooo. 

m. i5 



menlaires; on diminua le cens que payaient qua- 
rante-neuf seigneurs terriers et trois couvens. Maigre 
cela, les plaintes de tant de gens ruinés, plaintes bien 
légitimes, car on les avait frustrés de loulce qu'on leui^ 
avait promis , entre autres des propriétés immobi — 
Hères des Morisques, ne cessèrent de s'élever contr^^ 
les auteurs de l'expulsion; l'archevêque don Juar:^_ 
de Ribera en mourut de chagrin. On voulut étoixffe:^:^^ 
les plaintes sous le fanatisme religieux : la ville d^^ 

Valence décréta que l'expulsion serait célébrée chs^ - 

que année par une procession commémorativ^ - 
mais il fallut que Tarchevéque fît une fondation c^^e 
rentes pour payer les prêtres qui assisteraient à cetr^c 
procession. Tout ce qu'une bonne administraticr^u 
peut offrir d'avantages à des colons fut offert j^ ar 
le marquis de Garaccna aux laboureurs qu'il désir-^.^it 
attirer dans les villages déserts* Réduction des ceKuns, 
exemption de la loi qui rendait le vassal solidaire de 
son seigneur, suppression des corvées, remise de 
dettes (i), tout cela ne produisit que peu d'effet. IZZ^es 
cultivateurs n'arrivaient qu'en petit nombre; on ne 
les retint qu'en se hâtant de leur faire faire queliqi-:=ies 
dépenses d'installation, et en établissant, par la ^3ér 
fensc de revendre, une espèce de main-morte. A_ la 
longue , il est vrai , le royaume de Valence s'est ^0^e- 
peuplé; aujourd'hui, c'est le plus riche del'Ëspag^^e. 

(i) Pragm, Val, ao novembre 1609, 37 novembK iS ^o, 
iS avril et 9 juin i6i4« 
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A quoi cela tîenl-il? à son climat ; h ce que les ma- 
gnifiques travaux que les Mores avaient exécutés pour 
^e fertiliser encore davantage, étaient restés entiers, 
^t qu'on pouvait les utiliser facilement. Il en est 
^e même dans le royaume de Grenade ; plusieurs 
^ iidustries en ont disparu , celle des sucres en 
^)articulier (i) : la prospérité agricole n'y approche 
^as de ce qu'elle était autrefois ; mais ces pays se 
distinguent en Espagne comme les oasis dans le 
désert. En Aragon, dans certaines parties de la Cas- 
"tîtle, partout où les Morisques avaient crée des 
champs féconds, domptant la nature à force d'art et 
de patience, partout où il était nécessaire, pour ed^ 
tretenir leurs ouvrages , d'imiter leurs efforts , que 
trouve-t-on? des ruines, les traces mélancoliques de 
la tnain de l'homme au milieu de pays inhabités. 
Sur la carte d'Espagne, en mille endroits est inscrit 
ce funeste mot, despobladù; en mille endroits la 
nature sauvage a repris la place des cultures. Etudiez 
la direction des despoblados, et consultez les regis- 
tres des commissaires de l'expulsion, vous verrez 
presque toujours que les familles morisques cou- 
vraient ces solitudes. Leur patrimoine abandonna 

(i)!Elle y reparait aujourd'hui ^ mait elle est loin de s'é^ 
tendre aussi loin qu'elle allait jadis. Suivant le rapport de 
M. Ramon de la Sagra, les sucreries actuellement établies 
dans le royaume de Grenade sont concentrées entre Motril 
et Vêlez- Malaga, tandis que Ton volt des vestiges d'usines 
morisques d'Âlmeria jusqu'à Marbella. 
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forma le domaine des voleurs , qui établirent avec 
une sorte de se'curitë leurs correspondances efifron- 
te'es à tnivers toule l'Espagne. Le brigandage s'or- 
ganisa comme une profession ordinaire ; et la con- 
trebande, sa compagne, leva le front avec autant 
d'audace, autant de succès. Les gentilshommes dont 
les forteresses féodales avaient été renversées, qui ne 
possédaient plus les moyens de se défendre dans 
leur état de dispersion , se concentrèrent dans les 
villes ; les laboureurs , dénués de protection , subi- 
rent l'oppression des brigands ou leur vendirent 
leur complicité; les classes industrieuses souffrirent 
pput - être encore plus de ces désastreuses innova- 
tions. Agriculture, industrie, commerce, finances, 
tout se désorganisa, tout périt, et le déclin se trouva 
soudainement arrivé pour la monarchie des Espa* 
gnes, quand elle possédait plus d'élémens matériels 
de prospérité qu'elle n'en avait eu jamais. 

L'abaissement subit de la puissance espagnole pro- 
vint certainement, en très-grande partie, de l'expul- 
sion des Morisques, et l'expulsion était la consé- 
quence nécessaire du système qui prévalait en Es- 
pagne depuis huit siècles. Lorsqu'il n'eut plus d'ob- 
jet, ce système continua d'être appliqué dans toutes 
les branches du gouvernement, parce qu'il était en- 
tré dans les mœurs de la nation, et il maintint l'Es- 
pagne dans l'état d'abaissement d'où les princes de 
la maison de Bourbon , Philippe V et Charles ÏII 
surtout, essayèrent en vain de la tirer. Le peuple 
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espagnol fut plus fort que ses nouveaux maîtres; il 
£nit par leur donner son esprit au lieu de recevoir 
le leur. Plus tard, de nos jours, en changeant brus- 
quement sa politique, sociale, en prenant une route 
opposëe à celle qu'il airait jusqu'alors suivie, ce 
peuple a porte les mêmes passions haineuses et 
intolérantes dans le travail qu'il a appelé celui de 
la rëgënëration , comme il avait appelé l'autre ce- 
lui de la restauration. Dans Tun comme dans l'au- 
tre , l'instinct de la destruction , le goût de la pros- 
cription se sont re'vélés de la manière la plus triste 
pour les destructeurs et les proscripteurs eux-mêmes. 
La tâche la plus redoutable que la Providence- 
puisse imposera un peuple, est la conquête d'un autre 
peuple ; c'est aussi la plus noble, la plus belle, lors- 
qu'elle est bien comprise. Si le peuple conquérant 
s'applique à élever jusqu'à lui le peuple conquis ; s'il 
le regarde comme son pupille ; s'il le traite avec cha- 
rité, patience, générosité ; s'il sait le subjuguer par 
des bienfaits, après l'avoir vaincu par la force ; s'il 
lui prouve la supériorité morale de la civilisation sur 
la barbarie, quand il lui a fait reconnaître sa supé- 
riorité matérielle, il s'élève lui-même, il développe 
ses qualités , il marche vers la vraie gr?indeur, il at- 
teint la puissance durable : mais s'il voit toujours 
des ennemis dans les vaincus, il dégrade son carac- 
tère et s'affaiblit en avançant , car chaque province 
gagnée devient un embarras de plus, lorsqu'il faut 
en surveiller les habitans ; une cause d'épuisement^ 
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lorsque Ton veut les remplacer. De toutes les nations 
du globe, la nation espagnole a le moins bien ac- 
compli cetle rude tâche, que la Providence lui a dé- 
partie plusieurs fois. Chez elle , en Amérique , elle 
n*a su que faire disparaître les' races ; elle ne se les 
est jamais assimilées : cela tient à ce qu elle a poussé 
plus loin qu'aucune autre l'orgueil et l'intolérance 
de la civilisation; intolérance aussi vive, aussi ac- 
tive, remarquons-le bien, aussi redoutable et peut- 
être plus funeste que l'intolérance religieuse. Pour 
les Alores comme pour les Indiens, les Espagnols 
n'eurent jamais que mépris ; jamais ils ne les con- 
nurent, ils ne voulurent jamais les connaître (i); 
ils les regardèrent toujours comme un peuple bar- 
bare, pervers et bas, comme un de ces peuples 
auxquels on ne doit rien , pas même l'observation 
de la foi jurée ; ils ne se croyaient pas tenus à leur 
appliquer le droit àes gens. En outre, à l'égard des 
Mores « ils étaient dirigés, excités par un désir de 
vengeance qu'ils ont franchement avoué, invoquant 
pour se justifier la loi du talion. La société , il est 
vrai, s'est réservé le droit d'appliquer la loi du 
talion, que l'Evangile a définitivement abolie entre 
les familles et les individus; mais elle ne se l'est ré- 
servée que dans son régime intérieur. Cette loi, rude 
et imparfait instrument d'institutions encore dans 
l'enfance, n'a pas aujourd'hui et n'avait, dès le 

(0 yoyez Pièces justificatives, n» X. 
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xnoyen-âge, de peuple à peuple, de race à race, ni 
le caractère de l'hunianitë ni celui de la raison. Un 
^^aste plan de représailles n'est qu'un entassement 
âystëmatique d'iniquités improductives autant que 
cruelles. On frappe l'innocent en haine d'un cou- 
j)able réel ou supposé ; on détruit une génération par 
xessentiment pour les injures mal connues et mal com- 
3>rises qu'une autre génération aurait faites. Lorsque 
<es représailles sont appliquées par des peuples chré- 
tiens à des nations infidèles, le sacrilège se joint à la 
Xarbarie, puisque les préceptes fondamentaux de la 
loi évangélique, toute de pardon, de douceur et de 
patience, sont outrageusement violés par les dépo- 
sitaires d'une autorité dont le titre au respect de tous 
est qu'elle émane de Dieu. Lorsque ces représailles 
sont appliquées, par des peuples avancés dans la ci- 
vilisation, à des tribus voisines de l'enfance des so- 
ciétés, les premiers abdiquent la supériorité de leur 
intelligence, et, se ravalant au niveau des peuplades 
qu'ils prétendent punir, subissent, par l'explosion 
dans leur propre sein de passions brutales, la peine 
de Fin jure qu'ils viennent de faire à la civilisation 
ainsi qu'à la religion. L'exemple de ce qui advint 
dans les deux hémisphères aux conquérans espa- 
gnols, me'rile, nous le répétons, d'être médité 
comme une leçon dont la portée n'est pas étrjingère 
à notre époque, n'est plus étrangère à notre nation. 
Mais les hommes qui ont, depuis le règne de Fer- 
dinand-le-Grand jusqu'à celui dePhilippe III, dirigé 
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le tîmon des affaires en Espagne ^ trouveni, pour 
chacun d'eux à part , une certaine excuse person- 
nelle dans la géne'ralité et la violence des prëjugës 
de leurs compatriotes. Beaucoup de ces monarques 
ont reconnu quelles consëquences sortiraient de la 
marche tortueuse , inhumaine , que les passions du 
vulgaire voulaient leur imposer. Quelques - uns , en 
bien petit nombre , ont dompte' presque complète- 
ment j et dans leur cœur et dans les cœurs de leurs 
sujets, les sentimens d'aversion, de haine que Tëdu- 
cation y avait mis. Quelques-autres ont lutté ; quel- 
ques-autres ont oppose aux demandes éhontëes de 
la rapacité fiscale, aux sophismes cauteleux de Tes- 
prit persécuteur, leurs propres instincts d'honneur et 
de charité.Beaucoup enfin connivèrentvolontiersavec 
les plus éclairés de leurs ministres et avec presque toute 
leur noblesse, aux ménagemens par lesquels Fexécu- 
tion des mesures les plus dures et destructives était élu- 
dée ou modifiée ; mais la plupart finirent par céder 
au torrent, et leur mémoire demeure tachée par des 
actes contre lesquels protestait leur raison. Plai- 
gnons-les, sans essayer toutefois de renverser, en ce 
qui les concerne, la sentence de la postérité ; en les 
excusant, ne cherchons pas à les justifier. Que, par 
leur exemple , les gouvernemens apprennent à mé- 
prisei^Ies clameurs populaires, à se raidir contre les 
exigences des opinions outrées et superficielles, à 
se défier des succès de la force , h mettre la cons- 
cience, le respect des engagemens, des droits, au- 
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dessus des semblances de l'intérêt, au-dessus de Tinr 
te'rét même ; à étendre également leur protection et 
leur amour sur tous ceux que domine ou doit domi-t 
^ner leur autorité paternelle ; à conserver toujours sur 
la multitude cette supériorité de sang-froid, d'équité, 
de sérénité f de bienveillance chrétienne qui rend 
bienfaisantes et sacrées les prérogatives du pouvoir 
souverain ! 



FIN. 
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Lettre ^'Aben-Aboo, adressée au muphti de Constantinopls , 
(Traduite sur la minute, par Alonso del Gastillo.) 

<c Louanges à Dieu de la part de son serviteur^ qui a foi 
en lui et qui vit par sa puissance. 

« Le guerrier de Dieu, le gouverneur des croyans^ le bou- 
clier de la foi, le fléau des hérétiques, l'exterminateur des 
rebelles révoltés contre Dieu, Muley-Aben-Aboo, 

«Au protecteur des Andalous (que Dieu Faide et le fasse 
victorieux par la force de son bras, car c'est lui qui peut 
quand il veut), à notre ami, que nous chérissons spéciale- 
ment, au seigneur grand, honorable, généreux, magnifique, 
élevé en autorité, juste, aumônieux, craignant Dieu ( que 
Dieu lui accorde la félicité du pardon ) ; ensiute de cela, 
que le salut du Dieu universel qui comprend tout, soit sur 
Votre Grandeur, avec sa grâce et sa bénédiction abon- 
dante. 

<c Frère et ami très- estimé, nous connaissons votre no- 
blesse et votre générosité ; nous savons que votre compas- 
sion envers les malheureux abattus et délaissés vous fait 
toujours demander de nos nouvelles, et que vous prenez 
une part douloureuse à Tétat de misère et de danger où 
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CAous ont mis ces chrétiens. Le sultan sublime et puissant 
cmcsus a aussi fait tenir une lettre scellée de son sceau, nous 
E>iromettant de nous envoyer avec sa flotte de nombreux 
r-^nforls et tout ce qu'il nous faut pour défendre ce pays. 
CHcmme nous sommes plongés dans la tribulaiion par ces 
Txméchans, nous ayons recours de nouveau à la sublime et 
X>tiissante Porte. Nous tous demandons de nous secourir, 
et la victoire nous sera apportée par votre main. Secourez- 
nous donc, le Dieu très- haut vous secourra contre toutes 
les nations. Que Votre Seigneurie informe le Sultan puis- 
s^uit de l'état oà est la guerre que nous soutenons aujour- 
d'hui avec une irès-grande peine. Dites à Sa Hautesse que« 
3i elle daigne nous favoriser, il est nécessaire qu'elle se 
l^te, de peur que nous ne périssions, parce que deux ar- 
■armées formidables marchent contre nous et vont nous atta- 
cpier de deux côtés. Si nous nous perdons, il sera demandé 
compte de nous k Sa Hautesse, et le jour de la résurrec- 
tion, la sentence du jugement sera portée pour l'éternité, 
^ïous pourrions nous étendre sur ce sujet, mais l'homme 
r^^a plus ni force ni courage pour parler, c'est pourquoi je 

« Le salut de Dieu, sa grâce et sa bénédiction vous ac- 
<^ cmpagnent. 

«Ecrite le mardi, onzième jour de la lune de schaban 
1^ respectée, de l'année 977 (18 janvier 1570). » 

Suscription : « Qu'elle soit remise au seigneur élevé, le 
>'^caire et le grand-conseiller de Stamboul, qui est sous la 
protection de Dieu. » 

(Marmol, t. 2, p. a63 et suiv.) 



Nota. — La date de celte lettre est fausse; le 18 jan- 
^^er 1570 tombait un mercredi. Je suppose que la lettre 2^ 
^té ccrilc le mardi 3 schaban (10 janvier). 



( 236 ) 

Lettre du secrétaire du roi d'Alger. 
(Traduite sur Toriglnal, par Alonso dcl Castilio.) 

« Âo nom du Dieu puissant et miséricordieux. Que E^îe» 
protège l'État élevé, accompli, généreux, fortuné du roi 
Mohammed-Âbdallah'Aben-Âboo. 

« Le salul de Dieu, sa grâce et sa bénédiction soient sur 
vous. Nous vous faisons savoir que nous avons reçu v-oire 
message relatif aux affaires de votre État et aux ennemis de 
notre loi, et nous avons entendu ce que vous dites qu'a àh 
le seigneur d'Espagne qu'il vous exterminera, mais c\si 
nous qui l'exterminerons, avec l'aide de Dieu. Pour cela 
nous vous envoyons les armes, les escopettes, la poudre et 
le plomb que vous voyez; en quoi nous faisons pour le 
moment tout ce que nos moyens nous permettent. Qnant à 
ce que vous dites que nous ne vous avons pas secourus, 
parce que nos villes sont faibles et privées de soldais, je 
jure par Dieu que je n'ai jamais entendu parler de pareille 
chose ; au contraire, nous voulons vous secourir à cause dt^ 
grand amour que nous vous portons et que vous porte ï^ 
roi (Dieu le fasse prospérer); ne craignez donc pas. Le roi ^ 
été obligé de marcher contre les villes du royaume de Tudi? -• 
mais il n'est pas parti sans expédier une galiote sur les côte ^ 
de Turquie, et par elle un messager qui rendra compte d^-^ 
votre état à la sublime Porte du sultan (que Dieu la fass^^ 
prospérer). Notre roi (que Dieu lui conserve sa puissance) ^ 
dès qu'il aura fini cette expédition, partira pour votre pays - 
si Dieu le lui permet. Nous avons appris qu'il a rencontr^= 
le roi de Tunis devant une ville qui se nomme Bescha, e^ ^ 
qu'il l'en a chassé. Dieu a donné la victoire à notre roi, qi^- ^ 
a rompu l'armée de Tunis et lui a fait perdre deux mill ^^ 
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hommes. Le roi de Tunis s'est enfui avec deux cents cava- 
' î^rs, et notre roi est entré à Tunis. Bientôt il reviendra ici. 
^ ussitôt il enverra pour vous secourir la flotte qui redes- 
^^nà k votre intention; le tout sous la volonté de Dieu. On 
nous a dit que vous avez fait prisonnier le fils du marquis* 
S^il en est ainsi, envoyez-le au roi, et avec lui quelqu'autre 
dose. Envoyez-le avant que le roi soit de retour, je le lai 
présenterai le jour qu'il arrivera, et je lui dirai : «Voilà le 
cradeau que vous fait le roi de l'Andalousie.» Parce moyen, 
i^ augmenterai le désir qu'il a de vous secourir, car aujour- 
d'hui vous ne formez plus qu'un corps avec nous. Je vous 
recommande, au nom de Dieu, d'agir ainsi; ce que je vous 
tlis est la vérité, et je vous le certifie. Le reste vous sera 
expliqué par Cacim, notre ami et notre serviteur. N'écou- 
lez pas les rapports du vulgaire, faites ce que Cacim vous 
dira de faire. Voilà ce que nous avons à vous apprendre* 
Que Dieu vous donne l'intelligence pour le bien. Le salut, 
la grâce et la bénédiction de Dieu soient sur Votre Al- 
tesse.» 

(c Celui qui a besoin de l'aide de Dieu, le secrétaire de 
X30tre seigneur le roi (que Dieu le fasse prospérer). » 
Sans date. •— Scellée du sceau d'Aluch-Ali* 
Suscription : « Dieu garde le gouverneur grand, élevé, 
respecté, Mohammed-Abdallah-Aben-Aboo. »» 
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Le sîége de Galera a fourni à un auteur anonyme le scaj^ 
d'une composition dans le bon style des romances. ConkKti 
les morceaux de ce genre qui se rapportent aux Moriscfue 
sont au nombre de deux seulement, et n'ont pas été insérée 
dans les Romanceros^ nous croyons bien faire de les rappor* 
fer ici. Nous les extrayons tous deux des Guerras chiles, t. 2. 
Le premier surtout serait intéressant, s'il était réellement 
traduit de l'arabe, comme l'affirme Ginez Ferez de Hita. 

SURPRISE DE GREltADE, PAR FARAX-ABEN-FARAX. 
(a5 décembre l56^) 

« Estas copias se cantaron en arabigo al son de un anafii 
y por sacarles dèl à su medida, que es cosa muy diffical'- 
tosa, no van tan buenas como pudieran ir. » 

Muy tarde viniste Zaîde, 
Trujiste pocos y venis tarde. 

Si tu, bucn Zaide, vinîeras, 
Como estaba prometido, 
Fueràs muy bien recebido 

Y alojadas tus banderas. 

Mucho tardé Reduan 

Para hacer cl alarde 

Gon que sirve a su Alcoran; 

Y asi con este desman 
Trujiste pocos y venis tarde. 

Aguardandote estuvimos 
La nocbe de Navidad, 
Gonfiando en tu verdad; 
Mas nunca, triste, te vimos. 
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Tus esperanzas se van, 
No porque seas cobarde 
Tu, ni los de Soliman; 
Mas, valiente capitan, 
Pocos sois y venis tarde. 

Grande fuè vuestra tardanza 
En acudir al Alhambra^ 
Do habia de ser la sambra, 
Llena de toda esperanza : 

Y pues os tardàsteis, Zaide, 
Volved, y Mahoma os guarde, 
Porque nos dice el alcaide, 
Que sois pocos, y venis tarde. 

couplets forent chantés en arabe, au son d'un aîia- 
•ur conserver leur mesure en les traduisant, chose 
cile, je les ai peut-être gâtés, n 

s trop tard, Zayde ; vous êtes peu et vous venez trop tard« 
•ayde, si tu ëtais venu comme tu Tavais promis, nous t*au- 
reçu, toi et tes compagnons d*armes ; Redouan a trop tarde 
ier sa troupe, aussi vous êtes peu et vous venez trop tard, 
tnt à ta parole, nous t'attendions la nuit de Noë'l ; mais, mal- 
lous ne t*avons pas vu; tes espérances s*enfuient, non que 
usions de làcbetë, toi ni ceux de Soliman, mais, 6 vaillant ca- 
ous êtes peu et vous venez trop tard. 

us avez par trop tarde à vous rendre à PAlkambra, où nous 
ire la zambra pleine d*espërance ; puisque vous avez tant tarde, 
tournez-vous-en, et que Mabomet vous protège, car Talcaïde 
tit que vous êtes peu et vous venez trop tard. 

' SIEGE SE GALERA. 

Mastredaxes marineros 
De Huescar y otro lugar 
Han armado una galera 
Que no la bay tal en la mar. 
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No tieoe vêlas ni remos 

Y navcga y bace maU 
El castillo de la popa 
Tîene may bien que mîrar. 
La caréna es una pefîa 
May fuerte para espaatar, 
Quîen sapo galafatarla 
Bien sabe galafatar. 

No lleva estopa ni brea 

Y el agua no paede entrar 
Sino por cscotillon 
Hecbo à costa principal. 
Marinero que la rigc 
Sarracino es nataràl 
Criado acà en nuesira Ëspaîié 
Por sa mal y naestro mal, 
Abenbozmin ba por nombre 

Y es bombre de gran caadal ; 
Gonfiado en sa galera 

Va diciendo este cantar : 
« Galera, la mi galera, 
Dios te me gaarde de mai, 
De los peligros del mundd 

Y del principe don Juan, 

Y de su gente espa&ola 
Qae te viene à conqaistar ; 
Si deste golfo me saoas 
Delante pîenso pasar 

A la vuelta de Toledo. 
Madrid y el Escorial, 
El Pardo y Aranjaes 
Los présume visitar 

Y Hegar k las Asturias 
Do otra vez pudo llegar 
Abenboamin mi pasadb 
Que vino de allende el mar 

Y poseyb las Ëspafias 
Gasi mil afios 6 mas.» 
Estas palabras diciendo 
La galera fuè à encallàr ; 
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No pueHe ir adelante 

Ni puedc volver atras. 

Cnstîanos la rodeat^on 

Para haberla de tomâr; 

Toda es gente belîcosa 

T con ellos el gran don Juaii« 

Comienzan de Irombatîrla 

Y ella quîere pelear 

S\n darse à ningun partido, 

Antcs qulere alli acabar. 

Fuerterrente la combate * 

Kl de AustrU sin la dejar ; 

Con caiiones reforzados 

Gomicnza a cafionear; 

Poco valc combatirla, 

Que es fuerte para espantar, 

Hasta que le arrojan dentro 

Polvora, fucgo, alqaitran 

Con qae la dan cruda guerrâ 

T al fin la baceu volar : 

Asi acabo esta galera 

Sin poder mas navegar. 

cbarpentiers mariniers de Haescar et autres lieux ont arme une 
il n*y en a telle sur mer. Elle n*a ni voiles ni rames et elle navi- 
elle ravage ; son cbâteau de poupe est bien fait pour qu'on le re- 
la carène est un rocber formidable, celui qui sut la calfater 
n savant calfat ; elle n*a étoupes ni brai, et pourtant l'eau n'y 
itrer, si ce n'est par une écoutille faite avec rare dëpcnse. Le 
le qui la commande est Sarrasin de lignage, mais ëlevë dans notre 
le pour son malbeur et notre mal ; il se Uomme Aberthozmin, et 
Q bomme de valeur. Se confiant k sa galère, il va disant cette 
a : 

1ère, ma belle galère, que Dieu te garde de tout mal, des e'cueils 
parages et du prince don Juan, et de son armée espagnole qui 
& conquérir. Si tu me tires de ce golfe, je compte aller plus avant 
! de Tolède. Madrid et TEscurial, le Pàrdd et Araiijuez, j'espère 
I visiter et arriver aux Asturies, où jadb sot arriver Abenbozmin 
'enl, qui vint de par delà les mers, et posséda les Ëspagnes peut-^ 
lie ans ou plus, a 

III. t6 
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Pendant qu^il cliantalt ces paroles, sa galère s*e&t échouée. Elle ^ 

peut aller de Tavant, elle ne peut pas reculer. Les chrétiens Vava'i^^^^ 
entourée et voulaient s*en emparer. Ce sont tous gens belliqueux^^ 
avec eux le grand don Juan. Ils commencent à Tattaqucr, et elle de h ^^^ 
résister sans accepter aucune merci; elle préfère là périr. Don Ji^^h.^ 
d'Autriche bravement Tattaque sans désemparer; avec de la grosse a i ^_ :^ 
lerlc il commence à la canonner, mais tout cela sert de peu, car ^^X] 
est forte à faire reculer, tant qu*on n*y jette du salpêtre, de la poufS^:^.^ 
mèche allumée, avec quoi Ton fait rude guerre, et à la fin elle a sa^^z^f-^ 
Ainsi finit cette galère, sans pouvoir plus naviguer. 
/ 

A ces deux romances, qui ont trait directement aux Vtc»- 
risques, on peut joindre le suivant, qui raconte la mort. ^^ 
don Alonso de Aguilar, et Ton aura la série complète clés 
pièces de vers inspirées à la muse populaire par les Mores 
depuis leur asservissement, du moins la série de celles qui 
ont été conservées : 

Rio verde, rio verde, 
Tinto vas en sangre viva: 
Entre ti è Sierra Bermeja 
Muri6 gran caballeria; 
Murieron duqnes y condes, 
Seâores de gran valia ; 
AUi murib Urdiales, * 
Hombre de valor y estima. 
Huyendo va Saavedra 
Por una ladera arriba. 
Tras èl iba un renegado 
Que muy bien le conocia ; 
Con algazara muy grande 
Desta manera decia : 
« Date, date, Saavedra, 
Que muy bien te conocia; 
Bien te vide jugar canas 
En la plaza de Sevilla, 

Y bien conoci a tus padres 

Y tu muger dona Clara. 
Siete afios fîii tu cautivo 
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Y me (liste mala vida 

Y ahora lo sera; niio 
O me costarà la vida. » 
Saavedra que lo oyera 
Gomo un leon revolvia. 
Tir6le el Moro un cuadrillo 

Y por alto hiao la via ; 
Saavedra coa su lanza 
Duramente le heria, 

Cayb muerto el renegado ^ 

De aquella grande berîda. 

Gercaron à Saavedra 

Mis de mil Moros qae habià, 

Hicieronle mil pedazos 

Gon aafia que le tenian. 

Don Alonso en este tiempo 

May gran batalla hacia, 

£1 caballo le babian muerto 

Por moralla le ténia 

Y arrimado.à un gran pefion 
Gon valor se defendia. 
Mucbos Moros tiene maertos, 
Pero poco le valia 

Porqae sobre èl cargan mucbos 

Y le dan grandes beridas 
Tantas que cay6 alli muerto 
Entre la gente enemiga. 
Tambien el conde de Ujrena 
Mal berido en demasia 

Se sale de la batalla 
Llevado por una guia 
Que sabia bien la senda 
Que de la Sierra salia ; 
Mucbos Moros deJa muertos 
Por su grande valentia (*)• 
. Tambien algunos se escapan 

nance, aaiourd'hui perdu, reprochait an comte d'Urcaa sa condnita «n èèiië 
nx Ters de ce romance ont M aii* par lei chromijQrari : 

i Deeid, conde de Urena, 

Don Alonso donde fueda ? 
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Que al buÊQ conde le seguîan 
Don Alonso qaedo muerto 
Recobrando nueva vida 
Gon una fàma inmortal 
De sa esfuerzo y valenti'a* 

« Rivière verte, rivière verte, lu es teiHte de vif ^ng. Entre toi et: I 
montagnes rouges përit grande chevalerie. Ducs et comtes y përiren, 
seigneurs ^e grande puissance; là tnourut Uirdiales, homme de valeuj 
et renom. Saavedra s'en va fuyant par un sentier qui rampe sur h 
montagne ; derrière, lui court un renégat qui le connaissait bien, et 
poussant de grands cris, le renégat lui parle ainsi : Rends-toi, rends- 
toi Saavedra, car je t'ai reconnu. Souvent je t'ai vu jouer aux cannes 
sur la place de Séville ; je connais ton père et ta mère, et ta femme dooa 
Clara. Sept ans je fus ton captif, et tu me fis mener mauvaise vie.Maio- 
ténant tu vas être le mien, ou il m'en coûtera la vie.» 

( Variante, ) « Maintenant si Mahomet mé vient en aide, tu vas de- 
venir le mien, et je traiterai comme tu me traitais.» 

« Saavedra, qui l'entendit, se retourna comme un lion. Le More lui 
tire une flèche, mais la flèche passe par dessus sa tète. Saavedra, d'an 
coup de lance, le blesse profondément, et de cette grande blessure le re« 
négat tombe raide mort Mais plus de mille Mores qui se trouvaient là 
entourèrent Saavedra, et dans la colère qui les animait ils le mirent en 
mille pièces. Don Alonso pendant ce temps bataillait vigoureusement* 
Ils lui ont tué son cheval ; il s'en fait un rempart, et, adossé i une 
grosse roche, il se défend avec valeur. Combien de Mores il abat! mus 
cela ne l'aide guère, car ils le chargent en grand nombre et lui portent 
de terribles coups, tant qu'il tombe mort là au milieu des ennemis. \* 
comte de Urefia, lui aussi cruellement blessé, se tire de la mêlée, con* 
dait par un guide qui connaît bien les sentiers par où l'on peut sortir de 
ces montagnes. Beaucoup de Mores couchés par terre sont les preaves 
de sa valeur. Quelques-uns des chrétiens s'échappent en suivant le brare 
comte. Don Alonso reste sur le champ dé bataille sans vie, mais il en 
retrouve une meilleure, et laisse on immortel renom do valeur et df 
prouesses. » 
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N« III {pag. 86). 

HISTOIRE DE TUZAIÏI. 

La nouvelle de la prise et de la destruction de Galera se 
Tépandît bientâl dans toute l'Espagne. Cet événement jeta 
la consternation parmi les révoltés du royaume de Grenade, 
qui voyaient leurs espérances ruinées par la chute d'une place 
si importante , et par la mort de ses vaillans défenseurs. 
Mais celui d'entre les Morisques qui ressentit plus cruelle- 
ment ce malheur, fut un chef du nom de Maleh. Aux causes 
qui lui rendaient sensible, comme à tous les musulmans 
espagnols, l'échec irréparable que venait de recevoir l'isla- 
misme, se joignaient pour lui-même les pressentimcns les 
plus sinistres, les appréhensions les plus cruelles. 

A l'époque où l'armée espagnole investit Galera, une 
jeune personne , sœur de Maleh , se trouvait dans la ville , 
pu elle avait été pour rendre visite 4 quelques dames, sts 
parentes. Maleha était extrêmement belle , et dans tout le 
royaume de Grenade on célébrait les charmes et les grâces 
de sa personne. Quinze Morisques, hommes et femmes, 
avaient pu seuls s'échapper au moment du sac de la ville, 
par un aqueduc souterrain qui conduisait à Galera les eaux 
d'une rivière voisine. Tous les autres habitans, sans excep- 
tion d'âge ni de sexe, avaient été massacrés ou réduits en 
esclavage. Maleh apprit, à Purchena, ces terribles nouvelles. 
Df aleha n'était pas au nombre des quinze fugitifs : elle avait 
ionc été tuée ou bien elle était captive. Maleh, en proie à 
le mortelles angoisses, chercha un homme intelligent et sûr 
iju'il put envoyer à Galera pour connaître le sort de Maleha. 

Il y avait alors à Purchena un jeune Morisque appelé 
Tuzani, qui, depuis longues années, aimait tendrement 
Ddalçha et aspirait à devenir beau-frère de Maleh. Ce jeui^e. 
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homme s'offrit d'aller à Galera et de rapporter des noavelles 
certaines de Maleha. Il voulait , dans le cas oà elle aurait 
été captive, se jeter aux pieds de don Juan, et le supplier 
de Taccepter pour esclave à la place de la belle Morisque, 
qui serait devenue libre. Puis , la rançon payée , il aurait 
épousé Maleha, et se serait retiré avec elle à Haescar ou à 
Murcie. Tnzani prit congé de Maleh, et, monté sar un vi- 
goureux cheval, il suivit la route de Galera. Arrivé à Orce, 
il trouva la ville entièrement déserte. Il entra dans une 
maison qui lui était connue, y laissa son cheval enfermé 
avec de Teauet du fourrage, puis il se remit en roott;, et ar- 
riva h Galera sur le minuit, par un temps pluvieux. H fat ^ 
étonné du grand nombre de cadavres contre lesquels il al- ~ 
lait heurter h chaque pas. Toutes les rues étaient jonchées 4 
de morts et de décombres , et coupées par des traverses , 
circonstances qui changeaient entièrement l'aspect de k ^ 
ville, et empochaient le jeune Morisque de retrouver son 

chemin, quoiqu'il connût parfaitement la maison âa^s la 

quelle avait logé Maleha. Il se décida à attendre le jom 

pour continuer sa marche , s'appuya contre un retranche 

ment, et demeura dans cette position tout le reste de la nuit 

Son esprit était dans une agitation extrême ; et les cris plain 

tifs des chiens et des autres animaux qui semblaient pleurec 

leurs maîtres , jetaient dans sou âme une douloureuse in 
pression de terreur. A la pointe du jour, Tuzani monta 2 
un point élevé d'où il put se reconnaître. Il découvrit de là^^ 
le camp espagnol, et en remarqua la grandeur. Il s'orients^BB 
ensuite, et aperçut la maison où devait se trouver Maleha -^ 
En entrant dans une cour, il vît des cadavres de Morisques ^^ 
et â quelques pas plus loin les corps de plusieurs femmes -* 
parmi lesquelles il reconnut bientôt sa chère Maleha. L^^ 
mort de la charmante Morisque remontait à trois jours, ^^ 
cependant cette jeune femme n^avait encore rien perdu à.e 
sa beauté^ seulement une pâleur extrême répandue sur sera 



yisage attefilait qae toat le sang s'était écoulé par les bles- 
sures. Maleha était en chemise, ce qui prouvait que le 
chrétien qui lui avait donné la mort était doué d'une âihc 
généreuse. En effet, quoiqu'on eût enlevé les autres vête-* 
mens, on avait laissé la chemise, qui était d'une étoffe pré- 
cieuse et brodée de soie verte , suivant l'usage des Morîs- 
qnes. Il paraît que les chrétiens n'achevèrent le sac de la 
ville et le massacre des habitaus que très-avant dans là 
unit; et bien que don Juan eût commandé d'abattre lès 
murailles dès le lendemain même, la pluie et la neige qui 
tombaient continuellement retardèrent l'exécution de cet 
ordre. Telle était la cause qui avait empêché les chré- 
tiens de rentrer dans Galera. Ce fait explique comment le 
corps de Maleha était resté couvert de sa piécieuse chemise 
au milieu des autres cadavres. La belle Morisque avait reçu 
deux blessures dans la poitrine, et c'était uti objet digne de 
compassion qu'une femme si belle et traitée avec une si 
horrible cruauté. Dès que Tuzani eut découvert le corps de 
son amante , il le reconnut aussitôt , et oppressé par utie 
poignante douleur, il le prit dans ses bras, versa un tor- 
rent de larmes , couvrit de mille baisers la bouché froide 
de Maleha, puis il s'écria : « O ma bien-aimée! espoir de 
mon bonheur! je ne croyais pas, même après sept années 
dn plus ardent amour, obtenir la faveur de presser mes lè- 
vres contre les tiennes! Mais, hélas! tes lèvres sont glacées 
par le froid de la mort! Chrétien barbare ! où as- tu trouvé 
le courage de l'arracher au monde? As-tu jamais aimé? as- 
tu jamais connu l'amour? Sais-tu ce qu'est pour un amant 
une femme adorée? Réponds : oui ou non. Si tu l'ignorais, 
ta cruauté féroce ne m'étonne plus; mais si tu as jamais 
éprouvé un tendre sentiment, pourquoi oublier que tu avais 
aimé, et que cette femme si ravissante t'offrait l'image de 
celle que tu chérissais ? Cette pensée eût retenu ton bras. 
Si tu avais reçu de quelqu'un des nôtres une injure ou une 
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offense, il fallait en tîr/er une vengeance éclatante. Mais 
avait-elle mérité la mort celle femme angélique, si digne 
d'adoration P Pensais-lu, malheureux, que la gloire d'un 
général qui triomphe de l'ennemi pouvait être intéressée à 
la mort de la femme la plus belle de tout le royaume de 
Grenade? Détestable pensée! action exécrable! De pa~ 
reilles atrocités sont indignes d'hommes qui manient les 
armes! C'était avec de braves guerriers que tu devais faire 
montre de ton courage, et non avec une jeune fille sans dé- 
fense. Cruel ! tu as privé de la lumière celle dont le regard 
donnait la vie et la mort, celle qui d'un coup-d'œil entra!- 
nait à sa suite des milliers de cœurs. Dis, misérable! si 
tu ne l'avais pas tuée , aurais-tu acquis moins de gloire et 
de richesses? N'avais- tu pas en ta puissance celle qui en-* 
chaînait tant de volontés? Je l'aurais suivie partout où tu 
l'aurais emmenée, et, au lieu d'une seule captive, tu aurais en 
deux esclaves. J'aurais été moi-même me livrer entre tes 
mains. Tu n'as pas bien réfléchi, chrétien, et je te jure, par 
l'âme de celle qui^fut tout pour moi, que je saurai te cher- 
cher et te donner la récompense due à une action si dé- 
loyale. » £t le Morisque, comme on le verra plus loin, ac- 
complit son serment. £q effet, souvent il arrive que l'on 
trouve les choses qu'on cherche avec ardeur. 

Tuzani, après avoir exhalé ces plaintes douloureuses, fa- 
tigué d'étreindre dans sé^ bras et de couvrir de baisers le 
corps de son amante, avait résolu d'attendre la nuit, de 
l'enleveràla faveur des ténèbres, et de l'emporter jusqu'au 
vallon du Rio d'Almanzora. Mais comprenant aussitôt les 
difficultés qui s'opposaient à l'accomplissement d'un pareil 
dessein, il prit la résolution de donner la sépulture à Ma- 
leha dans ce lieu même, ayant soiu de faire disparaître. les 
tfaces qui auraient pu faire connaîtrç ^'endroit où il avait 
déposé le corps. Puis avec un charbon il traça sur une mu- 
raille des mois arabes dont le sens était : 
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Ici repose la belle, Maleha^ sœur de Maleh, Moi y Tuzanifje 

-^ 'ai enterrée f car elle était ma dame et ma divinité. Un chien 

^^e chrétien hd a donné la mort ; mais je saurai le découçrir et 

^md arracher la vie, car cet homme perfide et abject a tué celle 

^^ut j'aimais» 

Aussitôt que Tuzanî eul achevé d'écrire cette épitaphe, il 
^ ortît de Galera par Taquéduc souterrain qui conduisait à la 
«^ivîère; et comme la cavalerie chrétienne s'était retirée imr 
«rmédlatement après que la ville eut été prise , et qu'aucun 
^f^arti espagnol ne battait la campagne, il put se jeter dan« 
^:an ravin qu'il suivit sans être aperçu. La pluie et la neigt 
^^nx tombaient sans discontinuer facilitèrent d'ailleurs sa re- 
traite. Arrivé à Orce, il reprit son cheval dans la maison 
<=>ù il l'avait laissé, et alla d'une traite à Purchena. Aussitôt 
^ntré dans la ville, il se rendit auprès de Maleh, et lui ra- 
^^onta toutes les circonstances du triste voyage qu'il venait 
^e faire ; Maleh pleura amèrement la perle de sa sœur ché- 
rie. 

Tuzani était plein d'intelligence et de courage ; et ayant 
^té élevé au milieu des chrétiens, il parlait la langue castil- 
lane avec tant de pureté, que nul n'aurait pu le prendre pour 
^jn Morisque. Quand une fois il eut donné des détails sur 
^3e qu'il avait vu à Galera, et particulièrement sur les forces 
considérables campées devant la ville, il partit du vallon 
^u Rio d'AImanzora, habillé comme un soldat chrétien , et 
déguisé avec tant d'art que personne, eu le voyant, n'aurait 
supposé qu'il était Morisque. Son épée de fine trempe était 
suspendue à un élégant baudrier, et il portait une excellente 
arquebuse à rouet qu'il savait manier avec beaucoup d'a* 
dresse, car il avait été à Valence, à Xaliva, et dans d'autres 
villes où l'on fait usage de ces sortes d'armes, et c'était là qu'il 
avait acheté la platine de son arquebuse. Il sortit doncde Pur- 
chena dans cet équipage, muni d'un sauf-conduit de Maleh, 
afin que les Morisques ne l'arrêtassent pas. li alla sans se re- 
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poser nulle part jiisqa'à Baza ; de là il se rendît an camp de 
don Joan, et s'enrôla dans le rëgîmeui de Naples. Il se con- 
duisît dans toutes les rencontres comme un brare soldat , 
et suivit l'armée jusqu'à l'époque où don Juan mit le 
siège devant la ville de Tijola, dans laquelle les Morisques 
s'étaient retirés, emportant ce qu'ils avaient de plus précieux. 
Tnzani et trois autres soldats se trouvaient de garde un jour, 
assez près des murailles de la ville. Ces soldats, après avoir 
reçu de leur sergent le mot, qui était sainte Marie, s'établi- - 
rent à leur poste. Tuzani fut le premier placé en sentinelle. ^ 
Plein de finesse , quand il eut causé pendant quelques ins- — 
tans avec les soldats qui étaient de garde comme loi, il leur -3 
dit : « Camarades, dormez sans crainte tant qu'il vous plaira,^^^ 
pendant que je fais la première veille, qui est la plus longue ;,^^ 
je ferai aussi une partie de la seconde (celle que l'on nomm^^ 

ia modorra)^ car je connais le pays, et je suis accoutumé à snp- 

porter le froid et la neige comme un naturel de Gmadix qui g==^ 
passé son enfance à suivre les troupeaux. J'ai, pour résiste^sr 
à ces sortes de fatigues, plus de force que vous autres, qim.7 
n'êtes pas habitués au climat, et qui auriez par conséquea £ 
beaucoup à eu souffrir. Si cependant je me trouve trop fati-- 
gué, j'appellerai, et celui dont le tour de service doit suivre 
le mien, finira lui-même son temps. De cette manière nous 
passerons encore assez bien cette nuit pénible, car je voos , 
assure que dans ce moment les Morisques ne sont pas dis- 
posés à sortir du fort. On disait même aujourd'hui dans le 
camp qu'ils ont l'intention de se rendre demain au seigneur 
don Juan, et c'est lace qui me semble le plus probable. Qtuint 
à nos autres devoirs militaires, soyez sans inquiétude, je m'en 
acquitterai pour tous, et si par hasard je vois venir uneron^e, 
je saurai faire en sorte qu'elle nous trouve prêts et sur nos 
gardes, comme cela doit être. » 

Les camarades de Tuzani le remercièrent avec eSusion; 
et comme c'étaient de jeunes recrues qui ne pouvaient pas 
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soupçonner la malice cachée sous ce discours, ils se livrè- 
rent au repos avec délices, bien enveloppés dans leurs 
manteaux. Tuzani s'étant éloigné d'eux, commença k se 
promener comme font les soldats pour ne pas se laisser al- 
ler au sommeil, qui alors étau bien loin de ses yeux, car il 
pensait uniquement à mettre à exécution son mauvais des- 
sein. 11 était onze heures du soir; cette heure marque la fin 
de la première veille et le commencement de la seconde- 
Pensant alors que les chrétiens, après avoir relevé les sen- 
tinelles, devaient ô'étre retirés aussitôt pour éviter la neige 
et une pluie très-froide , rendue plus sensible encore par 
un vent extrêmement vif et piquant, et s'étant assuré d'ail- 
leurs que toutes les sentinelles s'occupaient bien plus de 
chercher un abri que de se tenir en observation à leur poste, 
Tuzani s'approcha lentement de ses compagnons, et les trouva 
endormis, de sorte qu'il aurait pu fort bien les tuer. Mais 
n'ayant rien à craindre de leur part, il retourna bien vite 
vers les murailles de la ville , qui étaient peu élevées de 
ce côté-là, et arrivé tout auprès, il tira de son sein un sif- 
flet, et fit entendre le signal usité entre les Morisques lors- 
qu'ils veulent faire savoir qu'ils sont chargés d'un message. 
A peine avait-il donné le coup de sifflet , lorsque des mu- 
railles on répondit doucement à son signal. Tuzani donna 
alors un nouveau coup de sifSet auquel oi^ répondit de 
même , et peu d'instans après parut à la muraille un M o- 
risque : c'était l'alcàïd de Tijola en personne. 11 demanda 
à voix basse qui l'appelait. Tuzani se fit connaître , et lui 
adressa des reproches sur ce que lui et les gens de la ville 
attendaient pins long-temps et ne profilaient pas d'une nuit 
si obscure pour sortir de la place et se dérober à la 
mort. Le Morisque répondit qu'ils attendaient pour savoir 
le mot et pouvoir passer à travers les premières sentinelles. 
Tuzani le répéta aussitôt , et se retira en recommandant à 
'alcaîd de passer par l'endroit où il se trouvait lui-même, 
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ce qai faciliterait encore la retraite. Après avoir dit ces pa- 
roles il s'éloigna, et retourna à l'endroit où il avait laissé 
ses camarades, qui dormaient encore profondément, leur 
esprit n'étant pas agité comme le sien, ni comme celui des 
gens de la ville. L'alcaïd, plein de joie, et émerveillé du 
service que venait de lui rendre Tuzani ( car il l'avait 
parfaitement reconnu, bien qu'ils n'eussent pas pu se 
voir au milieu des ténèbres et du brouillard), alla aussi- 
tôt avertir les Morisques et les Turcs qui étaient dans la 
place, et leur dit que le moment du départ était arrivé, car 
il avait le mot , et il fit connaître en même temps la per-* 
sonne de laquelle il le tenait. Tous ceux qui connaissaient 
Tuzani furent étonnés de tant ^'audace; et se disposant aus- 
sitôt k prendre la fuite, ils ouvrirent une poterne, et firent 
sortir d'abord toutes les femmes qui restaient encore dans 
la place. Elles furent accompagnées par de jeunes Moris- 



ques k qui l'alcaïd indiqua la route qu'ils devaient prendre 

Quoiqu'il fît un temps affreux et que le brouillard fût ex 

trémemeut épais, ils arrivèrent très-près de l'endroit oi)^^ 
Tuzani était en sentinelle.'Il]entendit fort bien leurs pas, et=^ 
déjà la plus grande partie des Morisques était passée, quanE — 
un de ses camarades se réveilla, et le regardant, car il éiai^t= 
très -près de lui, il lui dit : « Esi-il l'beure de vous relever^ 

camarade? Voulez-vous dormir? » Tuzani répondit ; « Par- 

dieu le sommeil ne m'a pas encore gagné, et cela doit tenic "". 
au froid. » — « C'est aussi le froid qui m'a réveillé , dit l^ 
soldat , et je voudrais marcher un peu, car j'ai les pied^ 
comme un mort. » — « Eh bien ! promenez-vous , et vou^ 
vous réchaufferez , » dit Tuzani. Le soldat commença à s^ 
promener; et s'étant éloigné un peu, il entendit le bruit qn^ 
faisaient les Morisques. Mais ne pouvant rien voir h caus^ 
de l'obscurité, il se tourna vers Tuzani en disant: « Je ne 
sais quel bruit j'entends du côté de la ville, car le brouil- 
lard m'empêche de rien découvrir et de rien distingaer^ Je i 
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De comprends pas ce qac cela peut être. » Tuzani, pre- 
nant un air étonne,* lai répondit : «Ne serait-ce pas par 
hasard quelques pans de muraille qui se détachent après 
avoir été brisés par les boulets de Tartillerie. » — « Cela 
est fort possible, » dit le soldat novice. Mais bientôt arriva 
tout auprès d'eux une troupe de Morisques qui étaient tom- 
bés au milieu des sentinelles chrétiennes, faute d'avoir pu 
les apercevoir. Et aussitôt le camarade de Tuzani s'avança 
un peu du côté où ils venaient, et, distinguant plusieurs 
personnes , il cria : « Qui êtes- vous? » On lui répondit : 
« Amis. » — «c Quels amis, » dit le soldat? £t les Morisques 
lai répondirent : « Sainte Marie, » Le soldat voyant qu on 
lui avait donné le mot , retourna vers Tuzani et l'informa 
de ce qui se passait, a C'est sans aucun doute, dit celui-ci, 
ane ronde qui visite les sentinelles. Retirez-vous avec nos 
camarades, et si l'on vient ici je répondrai. » Le soldat se 
retira donc, et Tuzani resta seul. Cependant les Morisques 
passaient toujours. 

Déjà une grande partie de la seconde veille était écoulée 
qaand une sentinelle, placée vers un autre côté de la ville, 
entendit du bruit ; c'étaient des cailloux qui roulaient et 
s'entrechoquaient, soulevés par les pas des Morisques; 
mais comme il était impossible de distinguer la moindre 
chose au milieu de cette obscurité complète, et qu'on ne 
pouvait pas deviner d'où provenait le bruit, la sentinelle 
ne savait quel parti prendre. Un vieux soldat qui relevait 
les sentinelles de la seconde veille, et qui était fort expéri- 
menté dans ces sortes d'affaires, voulut connaître la cause 
de ce qu'il entendait; et s'achemiuant vers le côté d'où ve- 
nait le bruit, il s'avança de quelques pas, et vit que les Mo- 
risques sortaient de la place. Il entendit même pleurer un 
enfant qu'une personne tenait dans ses bras. Parfaitement 
sûr de ne pas se tromper, il cria au même instant : Aux ar^ 
mes! aux armes! les Morisques sortent de la place! Ces cris 
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aux armes! furent entendus par le corps-de-garde le plus 
voisin, où l'on battit aussitôt la caisse, et par Tuzani, qui 
commença à crier : Aux armes l aux armes! l'ennemi prend la 
fuite! Ces cris se répétèrent de proche en proche jusqu'au 
corps-de^garde de don Lope de Figueroa. Aussitôt tout le 
camp fut sur pied, et les soldats se précipitèrent du côté de 
la ville pour attaquer les Morisques. Il y eut là une vérita- 
ble confusion de Babel. On entendait crier partout : Aux 
armes! aux armes! Les uns allaient d'un côté, les autres de 
l'autre, sans que personne sût ce qu'il y avait à faire. Don 
Lope, se dégageant de dessous une demi-douzaine de cou^ 
vertures qu'il avait sur le corps, criait à s^ soldats de re- 
connaître la cause de ces cris, et Son Altesse (i) se leva et 
voulut sortir, mais on l'en empêcha. Grand nombre de 
chrétiens dépassaient la ville et arrivaient à l'endroit ot^^ 
étaient les Morisques, en criant : Aux armes! et ceux-ci ré — 
pondaient à leur tour par le même cri. C'étaient un désor — 
dre et une confusion incroyables. Plusieurs Morisques 
voyant la route qu'ils suivaient occupée par les soldats de? 
don Juan, revenaient sur leurs pas, et, grâce à un brouil^ 
lard très-épais, passaient au milieu des chrétiens sans être 
reconnus. Les chefs, craignant que les soldats ne se tuas- 
sent les uns les autres, donnèrent le signal de la retraite. 
Mais, au lieu d'obéir, les soldats, poussés par la soif da 
pillage, et sans s'inquiéter de l'obscurité de la nuit, de 1« 
pluie ou de la neige, se précipitèrent dans la ville par la 
poterne que les Morisques avaient laissé ouverte en sortant» 
Le lendemain, un transfuge morisque annonça à don Joai 
que Maleh était sorti de Purchena, et lui indiqua la rouie * 
qu'avait suivie ce cheL hts évènemens militaires qui s'en- 
suivirent n'ont plus aucun rapport à notre histoire. Nous 
les passerons sous silence, pour revenir à Tuzani. 

(i) Don Juan d^Âutricbe. 
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Ce jeune Morîsque continuait à servir dans l'armée de 
clon Juan. Il conservait toujours dans sa mémoire le soa- 
«renîr de cette Maleba qu'il avait tant aimée, et que les 
chrétiens lui avaient ravie. Il portait sur son cœur un por- 
trait de cette femme adorée, et, comme nous l'avons dit 
plus haut, il avait juré de venger sa mort, si la fortune lui 
L ivraît le chrétien qui l'avait tuée. Il était dans des inquié- 
tc^es continuelles, cherchant l'occasion de satisfaire sa 
ifengeance. Pour arriver k découvrir l'assassin, il se mê- 
lait à toutes les réunions de soldats ; et comme il causait 
ft.rès-bien, sa société était fort recherchée. Il commençait, 
^ès qu'il se trouvait avec quelques-uns de ses camarades, 
â amener finement la conversation sur la prise de Galera, 
^t il disait : « Messieurs, il n'y a peut-être pas d'action 
^à l'on ait tué autant de Morisques qu'à la prise de Ga- 
iera. J'avoae que, pour ma part, j'ai massacré sans pitié 
plus de quarante femmes morisques, les plus belles de 
la ville, sans parler des enfans et des hommes, dont le 
nombre est très-considérable. » En entendant de pareils 
discours, les autres soldats , comme c'est l'ordinaire, enn- 
uieraient les meurtres et les vols qu'ils pouvaient avoir 
commis. Un jour que, selon son usage, Tuzani parlait 
de la sorte pour tâcher de découvrir ce qu'il voulait sa- 
voir, un soldat lui dit : « £h bien! camarade, si vous avez 
massacré un si grand nombre de personnes à la prise de 
Galera, sans avoir compassion des femmes et des enfans, je 
dis que vous avez un cœur plus dur que l'acier ; car enfin il 
est bien triste de tuer une femme, surtout quand elle est 
belle. Les infortunées étaient-elles donc coupables de la 
conduite des hommes? Je n'en tuai qu'une seule, et je res- 
sentis mue afOiction qui alla jusqu'au fond de mon âme, 
surtout quand je la vis morte, et que d'autres femmes Mo- 
risques m'eurent dit que celle que je venais de tuer était 
sœur de Maleh de Purchena, et la richesse de ses vêtemens 
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indiquait assez une Morisque de condition. Ses bracelets el 
ses pendans d'oreilles étaient d'or; je la dépouillai de tout, 
et ne lui laissai que sa chemise, qui était fort belle, et ce 
fut pour que son corps ne restât pas dans un état de nudité 
complète. Il me semble encore voir cette femme. La che- 
misé était très-riche, et brodée de soie verte et écarlate. 
D'autres soldats voulurent la lui ôter, mais je m'opposai à 
leur dessein, et fus très-affligé d'avoir tué celte Morisque, 
car elle était une des dames les plus belles qu'il y ait jamais . 
eues au monde. Vive Dieu! elle était morte, et tous ceuu: 
qui la regardaient devenaient aussitôt épris de ses chaitness 
et me couvraient de malédictions, s'écriant : « Maudit soit lc== 
misérable soldat auteur d'un pareil forfait! Maudit soitcelu^ 
qui a privé le monde d'une si grande beauté ! » Grand nom- 
bre de soldats et de capitaines allaient exprès pour la voir- 
et quelques-uns disaient : « Si cette femme vivait encore, j ^ 
la paierais cinq cents ducats.» D'autres disaient : «Si je l'^< 
vais rencontrée, je l'aurais donnée^ au roi comme le plia^ 
précieux joyau qu'il y eût au moncte. » £t en effet, cama- 
rade, en voyant cette femme morte, étendue par terre, avec 
cette chemise brodée et ses cheveux blonds semblables à 
des fils d'or épars sur son sein, où aurait dit un ange. On 
éprouvait en la regardant un sentiment d'admiration tel, 
qu'un peintre fameux qui est ici dans le Camp, et qui ap- 
partient à la compagnie du capitaine Bertrand de la Peoa, 
tué par les Morisques à Galera, passa une journée entière 
à faire son portrait, el il a réussi à le rendre si ressemblant 
qu'on est ravi de contempler cette belle image. On a déjà 
offert de ce portrait trois cents ducats, et le peintre n'a 
pas plus tenu compte de cette proposition que si on loi 
avait offert trois cents maravédis. Ce que je viens de vous 
dire faisait que tous me maudissaient. Je quittai la place* 
couvert de honte el de confusion, jurant que jamais je ne 
commettrais plus à l'avenir une action semblable; et, foi 
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de brave soldai! le souvenir de cette Morisque infortunée 
me traverse encore le cœur au moment où je vous parle. » 
Tozani prêta la plus grande attention aux paroles du 
chrétien, et reconnut par différentes circonstances que ce- 
lui qui parlait était bien réellement le meurtrier de Ma-- 
leha. Chaque expression qui sortait de la bouche de ce sol- 
dat pour relever la beauté de la jeune Morisque, était un 
poignard acéré qui pénétrait dans les entrailles de Tuzani* 
Le malheureux amant souffrait d'une manière si cruelle 
en entendant raconter cette tragédie lamentable, qu'à me- 
sure que le soldat continuait son récit, il changeait de cou- 
leur, de telle sorte que les autres soldats le remarquèrent, 
et lui demandèrent avec étonneraent pourquoi il chan- 
geait de couleur, et s'il avait quelque ma). Tuzani dissimu- 
lant de son mieux la douleur qu'il éprouvait, répondit que 
le matin il s'était senti incommodé après avoir bu un peu 
d'eau et mangé quelques caroubes. En même temps il de- 
manda au soldat s'il conservait encore en sa possession 
quelques effets ou bijoux de Maleha. « 11 ne me reste plus, 
répondit ce dernier, que les pendans d'oreil'es et un anneau 
d'or que je lui ôtai du doigt. Etant à Baza, le manque d'ar- 
gent me contraignit de vendre tous les autres objets qui lui 
avaient appartenus; et si maintenant je trouvais quelqu'un 
qui voulût bien m' acheter ces pendans d'oreilles et cet an- 
neau, je m'en déferais de grand cœur. » — « Je les achète- 
rai, dit Tuzani, et mon intention est de les porter à Velez- 
el-Blanco, pour les montrer à une sœur de Maleha qui est 
esclave du marquis de cet endroit. » — « Eh bien, venez à 
mon logement, je vous montrerai ces bijoux, et s'il vous 
convient de les acheter, vous les prendrez. » — « Allons, 
dit Tuzani, avec la permission de ces messieurs. » En par- 
lant ainsi, ils se mirent en route; et quand il furent arrivés, 
le soldat tira d'un sac quelques papiers au milieu desquels 
se trouvaient les pendans d'oreilles et l'anneau, bijoux que 
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êjpée! Tu nous aora^i prîtes l'un et l'autre de la vie* » £ii 
disant ces paroles, Tntani attaqua le soldat avec fureur 
pour le tuer. Celai-ci, quoiqu'étOnnë d'abord et pris an dé- 
jpoûrvu, ne perdit pas courage un seul instant, car il était 
brave ; et faisant téfe à son adversaire, il lui opposa une 
mésistatice de lion. Us commencèrent Pun et Pantre & ït 
porter des coups terriblesï Mais, sans parler dé sa valeur, 
Tuzanî était fort adtoit k Tescrime, et il fit une grave blés* 
isnre au soldat, k qui il adressa en inéme temps ces paro* 
les : « Reçois, inditie! là juste récompense de ta délbyatalé» 
C'est Maleba qui té Tenvoie, Maleha k qui tu as donné h 
mort, sans ^'elle t'eût fait aucun mal. » Le Soldat, mor- 
tellement blessé, tomba par terré, et le cruel Morisque Icd 
porta un second coup, mortel comme le premier, en lui 
disant i «r Tu as fait deux blessures k Maleha, tu dois aussi 
motirii* de deux blessures. » En même temps il remit sotl 
épée dans le fotirreau et prit le chemin de la montagne, qui 
n'était pas éloignée. Quelques soldats qui se promenaient 
hors d'Andarax, et qui se trouvaient près du lieu du com- 
bat, voyant ces dent hommes qui se portaient des coupa 
d'épée, coururent vers eux pour lâcher de rétablir la paix; 
mais, quelque diligence qu'ils fissent, quand ils arrivè- 
rent , Tuzaiai avait déjà blessé k mort son adversaire , et 
courait, rapide comme la pensée, vers la montagne, heâ 
soldats ë'étant approchés du blessé, virent que cet homme, 
faisant de courageut efforts, s'efforçait de se relever, mai^ 
aussitôt il rétombait, ne pouvant se tenir debout il pria les 
éoldats qui Tentouraient de le porter k Andarax, et d'appe- 
ler un confesseur. Porté à ce bourg, il indiqua lé nom dé 
son capitaine ; les soldats de la même compagnie accouru- 
rent auprès dé lui. Il se confessa; on pansa ses blessures 
avec le plus grand soin ; et comme on lui demandait de 
faire connaître son adversaire et le sujet de la querelle, il 
l>aconta de point en point ce qui s'était passée k peu près 
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daiis les termes dont lioas nous sommes servis nous-mêmes. 
11 mourut au bout de quelques heures. Son nom était Fran- 
cisco Garcèsi li était de Peal de Becerro, et faisait la guerre^ 
ainsi que plusieurs de ses amis, en qualité de volontaire, et 
sans toucher aucune solde. 

^ Tuzani s^«nfonça dans la montagne ; il était à peu près 
quatre heures du soir : à la nuit il retourna à Andarax , où 
ses camarades avaient déjà remarqué son ahsencç, car ils ne 
Pavaient pas vu après le repas ; et comme on lui demandait 
où il avait été, il répondit : « J'ai été jouer^ » sans rien dire 
de ce qui s'était passé. Après avoir changé de vétemens, il 
se promena dans le camp, et ne fut pas reconnu par les sol- 
dats qui Tavaient vu se battre , car il' est facile de se cacher 
ao milieu de quinze à vingt mille hommes. 

11 arriva un jour que Tuzani, se trouvant dans les environs 
du quartier de don Juan, fut reconpu par ce transfuge mo- 
risque dont nous avons parlé plus haut, et qui avait annoncé 
que Maleh était sorti de Purchena. Cet homme avait eu au- 
trefois des relations assez suivies avec Tuzani ; il existait 
même entre eux une sorte d'amitié ; aussi, quoique Tuzani 
portât un uniforme chrétien, le Morisque le reconnut par*- 
faitement, et, montrant une grande joie, alla droit à lui pour 
Tembrasser, ne sachant pas que Tuzani avait intérêt k de- 
meurer inconnu. L'amant de Maleha , surpris de celte ren- 
contre, dit en arabe au transfuge de se taire et de ne pas le 
découvrir, car il passait dans tout le camp pour un vieux 
chrétien. Le transfuge dissimula, et dit à quelques personnes 
qui l'avaient vn embrasser Tuzani : «Je connais ce jeune 
homme; il a été élevé dans mon pays, où tous les vieux 
chrétiens comprennent l'arabe. » Après avoir dit ces paro- 
les , le transfuge et Tuzani quittèrent les personnes pi^ 
sentes et sMloignèrent. Ils passèrent ensemble trois oa 
quatre jours, pendant lesquels Tuzani raconta au transfuge, 
en toi recommandant le secret , les évènemens qui arakat 
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soin son départ de Parcheoa, «I comment il ayait tué Vsa^ 
sassin de Maleha. Le transfuge fut étonné de ce qu'il e»r- 
tendait, et surtout du mot livré aux habitans de Tijola^. 
Comme jamais la bonne foi ne s^est trouvée cbez les 9Io^ 
risques, versatiles et inconstans eu toutes choses, cet> 
homme prit la résolution de rapporter à don Juan les-di»*« 
cours de Tiizani, et mettant aussitôt son projet à ezécsï^ir 
tion, il chercha le prince et lui dît : «Votiie .Altère sàuràf> 
<pi'il y a dans le camp un Morisqae'âunomde Tozani. Cet; 
homme, déguisé en chrétien, informe les: Mortsques. de 
tout ce qui se passe dans^ l'armée. 11 y a quelques jours il- 
tua un soldai parce que celui «^ ci aVait donné> la mort 'i' lài 
sœur de Maleh , lors de la prise de &alera. Votre Akeise ' 
doit se tenir en garde contre cet homme, car il eat- finet' 
d'un esprit délié. Il faut ordonner qu'on l'arrête siar -le- 
champ et qu'on le mette k mort. Il a mérité le dernier Àip».. 
plice pour avoir livré le mot kt l'ennemi , esposaiit l'armée / 
à une destruction totale,' si DSen, dans sa bonté, n'avait eio^r 
péché la réussite de ce perfide dessein.». '..... >t 

Don Juan fut extrêmement étonné de ce qu'il entendaK^,-^ > 
et ne voulant pas laisser dans l'armée uri homnie qui pou*-; 
vait trahir et faire tant de mai, il ordonna au transfuge de | 
chercher Tçzani et d^ se rendre maitre de sa personne par^ 
la ruse. Le transfuge promit d'obéir aux ordres de don JuaW|2 
et se mit k la recherche de Tuzani pendant deuiç jours, sanst) 
pouvoir le trouver: enfin, le troisième jofir.îM''aperçut, 0t< 
lui demanda aussitôt ^ù il avait été. Tuzaaî répondit qa'ti> 
était rissté dans -son logement, sans sortir d'Andarax ; et àé*' 
âraftt connaître le motif pour lequel le transfuge le cheF^.* 
chait, celui- ci répliqua en ces termes : «Vous savez, anii^i 
que c'est ^volontairement que je suis venu me mettre au pooj- 
voir de dOn Juan. Je lui ai rapporté comment Maleh éuifi 
parti [de Purchena pour se rendre k Filabres, et £rire sa- 
} laction aVec AbeH-Aboo. Maintenant, j'ai encore quelqueÀ 
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aftaîres à irairer aree le prince, et je voudrais que vous fusr 
siez présent à Fentretien pour me venir en aide, car vous 
êtes un homme. intelligent. » Tuzani, plein de loyauté , et 
se piquant d'ailleurs de remplir scrupuleusement tous les 
d^oirs qu'impose l'amitié , dit au transfuge qu'il l'accom- 
pagnerait avec plaisir quand le moment de parier au prince 
serait venui Alors le transfuge ajouta qu'il serait important 
d'y aller le plns' tôt possible, ei ils prirent aussitôt la route 
du quartier de don: Juan. Le prince était alors entouré d'un 
grand nombre de personnes, parmi lesquelles se trouvaient 
les trois mestres-de-camp, Antonio Moreno, don Pedro de 
Padilk et don Lope de Figueroa. L'assemblée s'occupait de 
rechercher les moyens- de mettre fin à l'insurrection par des 
voies pacifiques. La conversation en était là quand arrivè- 
rent'ie transfuge et Tuzani, qui dirent au capitaine de gardci 
qu'ils désiraient parler à Son Altesse pour des affaires qui 
l'intéressaient Le capitaine alla aussitôt porier ce message 
au prince , qui ordonna de les laisser entrer. Le transfuge, 
après avoir fait un salut, prit la parole en ces. termes; 
« Prince illustre, l'homme qui ^st ici présent est celui dqnt 
j'ai parlé à Votre Altesse. Nous venons tous deux vous sup- 
plier de daigner nous accordçc.quelques instans d'alteutioD, 
car nous avons à traiter certaines affaires très-importantes.» 
Don Juan, comprenant très -bien de quoi il s'agissait, or- 
donna au capitaine de garde d'ariiâter k l'instant mtmt le 
soldat qui accompagnait le transfug<^ , et de le tenir squs 
bonne garde. Tuzani devina aussitôt qu'il avait été vendu; 
mais il n^ se laissa point abattre «^t ne; perdit rien d^ son 
courage. U , demanda au prince avec modestie pourquoi 
il le faisait arrêter ; dpn Juan, ^ans lui répondre, l'inter' 
rogea sur son pays. Tuaïa^i, voyant que le prince âvi^t 
déjà été informé de tout par le transfugei ne voulut^ riep 
liier, et répondit hardiment qu'il était d'un endroit appelé 
y{'ints^ situé entre Cantoria et Purchena; qu'il éuit de 
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loone naissance , et s'appelait Tnzani. Don Juan lui de»- 
manda pourquoi, étant Morisqne, il portait l'uniforme des 
soldats chrétiens, et se irourait sous leurs drapeaux. Tu- 
zani répliqua en ces termes : «Seigneur, Votre Altesse 
saura que j'ai pris cet uniforme pour tuer un misérable qui 
avait lâchement assassiné, à la prise de Galera, la femme la 
plus belle qui fût au monde, pendant qu'il pouvait se conten- 
ter de la retenir en captivité. Cette dame était mon épouse» Je 
jurai de rechercher l'assassin pour le tuer. 11 y a quelques 
jours je l'ai rencontré, et me suis vengé non loin de l'endroit 
où nous sommes. Telle est la vérité. Maintenant, que Votre 
Altesse dispose de moi selon sa volonté. Si je meurs, je ne 
quitterai pas la vie sans consolation, car j'ai vengé le sang 
de ma dame ; c'était ce que je désirais le plus au monde. J'es- 
père encore que Dieu me la fera voir après la mort, et je suis 
assuré qu'elle n'aura pas k se plaindre de moi , car je l'ai 
vengée. Je mourrai chrétien ; c'est aussi la foi dans laquelle 
est morte ma dame. Nous étions convenus que j'irais la 
cherchera Galera, et que je la conduirais à Murcie, où 
nous aurions vécu ensemble dans les liens du mariage eu 
attendant la fin de la guerre. Ce fut pour faciliter l'exécu- 
tion de nos projets qu'elle pria son frère Maleh de la laisser 
aller à Galera, sous prétexte de voir des parens qu'elle avait 
dans cette ville. Le destin s'est opposé à notre bonheur. Des 
traîtres soulevèrent Galera, Votre Altesse s'en rendit maî- 
tre , et ma dame fut tuée à la prise de la ville. J'allai moi- 
même pour connaître son sort, elle était morte ; je l'enter- 
rai , non sans verser des larmes bien amères. J'écrivis au- 
dessus de sa sépulture une épitaphe qui témoigne de ma 
douleur* J'avais juré de la venger, et je l'ai vengée. J'ai 
pria les vétemens des chrétiens , parce que je suis chrétien* 
J'ai suivi tes étendards royaux, et tu me fais arrêter! Si je 
meurs, je ne mourrai pas sans consolation, puisque ce sera 
par les ordres d'un prince illustre. Je ne te demande qu'ime 
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seule grâce : c'est de conserver ce portrait de ma dame^ 
afin qu'il ne tombe pas dans des mains abjectes et indignes 
de le toucher. Je te demande aussi de conseryer ces trois 
bijoux , qui , bien qu'ils n'aient pas un grand prix par eux- 
mêmes, sont cependant d'une râleur inestimable, parce 
qu'ils ont appartenu k Maleha. » Tuzaai prononça ces pa- 
roles sans changer de couleur; et s'étant mis à g«ioux, il 
tira de son sein le parchemin roulé et les bijoux, qu'il pré-< 
senta k don Juan. Le prince était étonné du calme avec le<« 
quel Tuzani avait raconté son histoire; et plein de compas- 
sion pour le malheur de cet amant infortuné, il s'approcha 
de lui, prit le parchemin, lesTpendans d'oreilles et l'anneau^ 
qui étaient enveloppés avec soin dans un papier. Au mo- 
ment où il remettait ce trésor à; don Juan , Tuzani poussa 
un profond soupir, comme si , en livrant ainsi au prince le 
portrait et les bijoux , il lui avait livré Maleha elle-même, 
3on cœur paraissant suivre les objets précieux qu'il confiait 
k d'autres mains. Le prince, déroulant le parchemin, vit le 
portrait de Maleha; et frappé d'une beauté si extraordi- 
naire , il le montra à toutes les personnes présentes, qui, 
pleines d'admiration pour les charmes incomparables de la 
jeime Morisque ,''et non moins étonnées de l'amour ardent 
et sincère de Tuzani , et du sang-froid dont il avait fait 
preuve en racontant son histoire devant le prince, sans ma- 
nifester le moindre trouble, s'écrièrent que Tuzani ne mé- 
ritait pas la mort, et qu'il avait agi en chevalier et en soldat 
plein de courage, en vengeant l'assassinat d'une dame si 
belle. Tous les officiers qui étaient présens assurèrent qu'à 
la place de Tuzani ils n'auraient pas agi autrement que ce 
Morisque, et que le vil soldat meurtrier de Maleha devait 
périr sous les coups de l'amant de cette dame ; enfin, qoe 
Tuzani ayant fait son devoir, loin de mériter un châtiment, 
était digne de respect. 
DojQ Juan avait acquis la certitude que tous ses officiers 



( a65 ) 

s'intéressaient à Tuzani; et comme son opinion person- 
nelle dtaît conforme k la lem*, il lui aurait pardonné, sans 
aaeun doute, s'il ne s'était rappelé tout-à-coup que Tuzani, 
étant de garde, avait livré s^nx Morisques de Tijola le mot 
sur lequel reposait l'existence de toute l'armée, et il s'écria 
en présence de ses officiers, que rien que pour ce fait Tu- 
zani avait mérité mille fois la mort. Tuzani répondit h don 
Juan avec le plus grand calme : « Je ne nie pas, vaillant 
prince, que cette action, prise en elle-même et sans tenir 
compte des motifs qui m'ont porté à la faire, et du but que 
je me proposais, mérite la mort. Mais si l'on recherche et 
si|l'on pèse les causes de ma conduite « on verra qu'en li- 
vrant le mot aux habitans de Tijola, j'agissais dans l'intérêt 
et pour le plus grand bien de l'armée de Votre Altesse. En 
effet, si je n'avais pas livré le mot ce jour- là, on n'aurait 
pu se rendre maître de la place ni en cent ni même en deux 
cents jours, car les assiégés s'attendaient à chaque instant à 
être secourus par Aben-Aboo, qui, ayant sous ses ordres 
trente mille combattans, aurait suscité àVotre Altesse les dif- 
ficultés les plus grandes. Je connaissais toute sa force; et avec 
mon peu d'intelligence de la guerre, j'ai fait en sorte que les 
habitans de Tijola abandonnassent une place sur laquelle 
Aben-Aboo et les siens avaient jeté les yeux pour attendre 
des secours d'Afrique^ qui arrivèrent effectivement le lende- 
main à Castil-de-Ferro ; mais ces troupes ne débarquèrent 
pas, parce que le duc de Sesa battait alors la place. Pesant 
tontes ces circonstance, j'ai voulu (il est vrai que j'aurais dû 
faire connaître auparavant mes intentions à Votre Altesse); 
j'ai voulu, dis'je, éviter un désastre aux chrétiens et leur as- ^ 
sorer l'avantage qui résultait pour eux de l'abandon par les 
Morisques du château de Tijola. J'ai livré le mot k ceux ci^ 
cela est vrai, et je les ai trompés de cette manière pour les 
faire sortir de la place, et les engager à mettre h profit une 
nuit si obscure pour prendre la fuite. Quand je m'aperçus 
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d'affaires. Prenez votre portrait et gardez-le pour votre 
consolation ; mais rappelez-vous que vous devez toujours 
faire partie de ma compagnie et vous tenir autour de ma 
personne, car je compte sur vous comme sur un vaillant 
ami. Maintenant, sortez, et attendez que je sorte moi- 
même. » Don Juan fit remettre les pendans d'oreilles k Tu- — 
zani, et celui-ci quitta la salle, laissant tous les assistansa 
pleins d'admiration de sa noble et sage conduite. Le trans — 
fuge qui l'avait vendu, se repentant alors de ce qu'il avaiK 
fait, et craignant d'ailleurs sa colère, sortit cette nuit 1^ 
même d'Andarax et se retira à Valor, où était Aben-Aboo«. 
A partir de ce jour, Tuzani prit le nom de temand d^ 
fîgueroa* U ne quitta plus don Lope, et se trauvfi avec lui à 
Lépante, à Maestricht et à plusieurs autres affaires. Après 
la mort de don Lope, Tuzani se retira à Villanueva de 
Alcaudete, qu'habitaient les Morisques de Yelez-el-Bo* 
bio, car il comptait parmi eux plusieurs neveux, fils de 
ses firères. Je cherchai à le voir dans un voyage que je 
fis à Madrid pour obtenir la permission de faire, impri- 
mer un de mes ouvrages. J'avais déjà appris son histoire 
par quelques Morisques, et j'avais le désir de le voir et de 
faire sa connaissance. U m'a rapporté lui-^méme tous les 
faits que je viens de raconter. J'ai vu le portrait de la char- 
mante Maleha, placé dans un cadre, et je ne connais au- 
cune femme qui, par la beauté, puisse être mi^e en compa- 
raison avec la jeune Morisqué. Ce portrait était petit; on 
avait cependant trouvé assez de place pour écrira à l'eo- 
tour cette épigraphe arabe : 

Dajr fati MàUha ajnia. 
Ce qui veut dire : "Dame charmante de mes yeux 

{Guerras civiies de Gfehada, tom. à, cliap. 22 et ^^ 
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N- IV (j)age i6i). 

Voîcî le catalogue des erreurs et des superstitions des 
Morisqnes, tel que l'a dressé leur grand accusateur, frère 
Jayme Bleda : 

Ils croient que Dieu a la forme d'un ange ; qu'il par- 
donne aux âmes des trépassés les injures envers le prochain, 
lorsque l'offensé, qui est resié sur la terre, les leur pardonne 
de cœur, et que seulement alors il leur en remet la peine. 

Us pensent que le prêtre catholique, lorsqu'il prie à l'au- 
tel, en silence, les mains jointes, invoque Mahomet. 

Ils mangent couchés. Us ont de la répugnance à se ser- 
vir des vases qui ont servi aux vieux chrétiens, et ils ont 
horreur de la queue de la rave, parce qu'elle ressemble à la 
queue du porc. Si le pain tombe à terre, ils le mettent sur 
leur tête avant de le manger. 

Ils règlent les heures sur le cours de la lune. 

Ils lavent leurs morts et les portent au cimetière sur la 
tête ou sur les épaules. Us donnent aux femmes des sépultures 
séparées de celles des hommes;. couchent, dans la tombe, 
les morts sur le côté, et font des festins sur les tombeaux. 

Jusque-là, il n'y a rien de bien grave. Bleda dénonce les 
Morisques comme sorciers, voleurs, empoisonneurs, as- 
sassins, vendeurs de chrétiens, iconoclastes. On peut tou- 
jours et partout généraliser les accusations de cette nature 
et leur donner une apparence de consistance en les ap- 
puyant sur des cas particuliers; cela ne prouve qu'une 
chose, la haine de l'accusateur contre l'accusé. Il parait 
très-croyable que les Morisques laissassent, comme le dit 
Bleda, les araignées faire leurs toiles sur les images àt% 
saints qu'on les forçait d'avoir dans leurs maisons, qu'ils 
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|)en<lisséilt souvent ces images la tête en bas^ qu^ls assis- 
tassent avec pea de décence au service divin, et quMis né 
fissent jamais dire de messes pour les âmes du purgatoire ; 
mais on aura pins de peine à se persuader que, dans un 
pays chrétien, un religieux, s'adressant au roi et à ses minis- — 
très, après avoir exposé de pareils griefs, ait conclu son^a 
réquisitoire par cette sentence : w 11 est permis et utile de lesH 
tuer tous. » C'est pourtant«la vérité. {Voyez Bleda« Defensù^ 
fidei in causa Maunschomm^ p. 277 et suiv. ) 



N" V {pag. 163). 



Les Mores avaient été long-temps les maîtres^ ils furent 
toujours les égaux des Espagnols en fait de civilisations 
Cette assertion peut« doit même paraître hasardée, car uoe 
objection se ^présente naturellement à l'esprit : comment^ 
si les Mores l'emportaient en civilisation, reculèrent - ik 
toujours devant les Espagnols pendant une lutte qui dura 
huit siècles? Mais l'objection n'est que spécieuse; et pour 
justifier notre assertion, il nous suffira de la développer. 

Parmi les Barbares qui. envahirent l'empire romain au 
commencement du cinquième siècle, on doit soigneuse- 
ment distinguer les nations , et il importe de noter les dif- 
férences de leurs caractères. Du nord et de l'est de la Gei^ 
manie vinrent des peuples froids^ patiens, dont les établis* 
semens se formèrent peu à peu, mais grandirent toujours, 
et sur lesquels la civilisation eut une action lente, mais 
sûre; du nord- ouest et de l'ouest de la Germanie , de la 
Scyihie et des contrées du Pont-Euxin sortaient ces hordes 
innombrables. Vandales, Huns, Alains, G^pides, qui ne 
s'arrêtaient guère dans leur course , et balayaient tout de-^ 
vant elles ; elles allaient d'un bout à l'autre du monde connu/ 
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^i s^éraûoùissaient eomme jadis les hordes gauloises. Aii 
groape des nations vagabondes appartenait la grande nation 
des Goths ; mais les (roths avaient des qualités qui n'étaient 
pas communes à toute leur race (i). Remarquables par là 
rapidité , Tétendue de leurs mouvemens , ils ne le sont pas 
moins par leur aptitude à s'accommoder de tous les climats. 
La même génération de Goths habita l'humide vallée du Da- 
nube et les chaudes plaines de la Novempopulanie(a); et 
cette souplesse de nature ne s'arrêtait pas k la nature phy« 
sique, les Goths possédaient à un égal degré la faculté de se 
transformer au moral, suivant les besoins de leur situation i 
en quelques années , la civilisation eut achevé son œuvre 
parmi eux. La branche qui s'établit en Espagne , et qui est 
connue sous le nom de Visigoths^ se distingua surtout pat 
sts progrès dans ce genre : à peine commencée, son bis- 
toire est déjà celle d'une société régulière ; le gouvernement 
fonctionne chez les Visigoths presque sans secousse ; leurs 
lois, leurs règlemens sont des monumens de sagesse; leurs 
assemblées politiques méritent d'être données en exemple. 
Mais nne croissance hâtive est un signe de courte vie, pour 
les nations comme pour les individus ; tandis que les sociétés 
voisines en étaient encore à déchirer les langes de leur en- 
fance f les Visigoths arrivaient prématurément à la vieil- 

(i) Je prends ce mot de race dans Tacception la pins gënërale; je sais 
que les Vandales^ les Huns et les Goths étaient, à proprement parler, de 
races distinctes. Ici j'ai surtout en vue d'opposer les Gotlis aux Franics. 
Pour les questions incidentes, quand on n'a pas le temps de d<Çvelop- 
per le sujet, il est quelquefois impossible de conserver l'exactitude ri- 
goureuse du langage. 

(a) Les Visigoths passèrent de la Moesie en Italie sous Alaric, et de 
llulie dans la Gaule sous Ataulfe; la même génération fit en deux 
pas ce mouvement énorme. Les Yisigoths furent rejoints dans la Gaule, 
vers l'an 47^» P» 1* bande d'Ostrogoths que conduisait Vidomir; cette 
Unde se fixa an midi de la Loire, sous Eurrc, roi des Visigoths. Elle 
^Uit sortie de la Pannonie. 
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lesse; et le peuple le plus civilisé, le seal peuple civilisë;^^ 
qui se trouvât, au dîx-huUîème siècle, dans les limites d^^^ 

Tancien empire d^Occident , énervé par les vices de la ci^ 

vilisation , tomba sous le joug des Arabes sans Caire ce qu^^ ^ 
l'on a le droit d'appeler de la résistance , puisque la con^ _^. 

quête de la Péninsule entière ne dura pas trois années (l'Z 3, 

Ces Arabes, disons mieux, les Mores (car les eonquérai^^^ 
de l'Espagne étaient un mélange de cinq ou six peuples ^^tte 
races diverses fort mal amalgamées), les Mores ne pouvaiev:^^ 
pas, leurs chefs exceptés, être comparés, en matière de c m^ 
vilisation , avec les Arabes conquérans de la Syrie , p^r 
conséquent bien moins encore aux Visigoths; ma» à.és 
qu'ils furent maîtres de l'Espagne , ou plutôt dès qu'ils s'y furent / 
arrêtés , il s'opéra en eux un changement complet : quelques / 
années après l'avènement de la maison d'Ommeyah, cin- 
quante ou soixante ans après la conquête, la civilisation 
moresque atteignit son apogée. On ne s'expose pas à être ' 
taxé d'exagération en disant qu'elle fut portée à on très- , 
haut point, à peu près aux limites que toute civilisation l^ 
pouvait atteindre avant l'invention de l'imprimerie et de . . 
l'artillerie; car l'histoire et les monumens de l'époque le .1^ 
prouvent, et toute personne non prévenue en conviendra. ,1 |. 
La grandeur des travaux publics, leur caractère d'utilité, le ^ 
goût des arts, l'éclat des lettres et, jusqu'à un certain point, 
la bonne direction du mouvement intellectuel, la noblesse, 
l'élégance, la libéralité des mœurs, la tolérance des esprits, C' 
la justice et la sagesse de l'administration , la douceur da j ^^■ 
gouvernement, tout ce qui constate l'existence d'une drili- | ^g^ 
sation avancée et bienfaisante se rencontre chez les Mores ^ 
pendant les deux siècles et demi que la dynastie ommiade 



(1) Snrles Visigoths, leur civilisation, leurs tendances, consulttfriKf' 
toire de la Gaule méridionale, par M. Fauriel, oavrage àéjjk dassiqiM' 



lise 
dcn 
riel, 
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préside à leurs destins ^i). Ce merveilleux changement Uni 
à diverses causes; nous en avons indiqué déjà plusieurs: 
l'influence des princes, leur politique y fut pour beaucoup, 
Its secours que les Mores reçurent des Mozarabes et des 
Grecs de Constantînople pour plus encore; mais il faut 
mettre en compte deux autres choses , les dispositions na- 
turelles du peuple et la religion. Les Mores paraissent avoir 
eu, comme les Visigoths, ces heureuses facultés de percep- 
tion et d'assimilation qui devancent l'effet du temps; une 
fois en contact avec les Mozarabes, ils prirent d'eux tout ce 
qu'ils en pouvaient prendre. La religion aussi les aida. Si 
l'on étudie l'islamisme dans son essence, et que l'on observe 
ses effets sur les peuples qui l'ont professé , on verra que 
celte religion rigide, précise, qui embrasse tout, la vie so- 
ciale et politique comme l'existence individuelle, qui règle 
tout, arrête tout, est éminemment propre à porter ses 
adeptes très-loin du premier coup. Elle doit également les 
fixer à jamais au point où elle les a portés tout d'abord. 
L'islamisme (nous ne comparons ici que des institutions so- 
ciales, nous nous plaçons au point de vue purement humain^ 
il doit être superflu de le dire), l'islamisme ne possède pas 
la force latente mais indéfinie, l'élasticité du christianisme ; * 
c'est un ressort puissant qui joue une seule fois, puis se dé- 



(i) Pour bien juger la civilisation des Arabes d^Espa^^ne, il faut 
avoir recours à plusieurs documens ; mais j*en indiquerai ici deux qui 
peuvent, jusqu'à un certain point, tenir lieu des autres. Je mets de côté 
THistoire de Conde; si précieuse qu'elle soit, elle ne prouverait rien, 
jetée au milieu d'une discussion, Conde n'ayant fait que compiler avec 
amour, éclaircir et mettre en ordre des clironiqnes moresques. Qu'on 
lise donc les Invasions des Sarrasins, par M. Reynaud , qui leur est évi- 
demment hostile, et VHistoire de la Gaule méridionale^ par M. Fan- 
riel, qui est évidemment, je ne dirai pas partial, mais bien disposé en 
faveur des Mores, et l'on arrivera pour le fond à des conclusions iden- 
tiqoM. 

UL i8 



< 374 ) 
tend, el ne sert plus qu'à maintenir: aussi tous les peuples 
musulmans, h mesure qu'ils sont arrivés sur la scène de la 
civilIsatioD, se sonl-ils mis tout de suite au niveau des peu* 
pies qu'ils y ont trouvés, et ont-ils gardé en quelque sorte 
la date de leur initiation. Les Turcs, il y a vingt'ans, avant 
la réforme qui leur a ouvert les veines sans y remettre du 
sang nouveau, offraient, à peu de chose près, l'image des 
sociétés du quinzième siècle; les Mores, k la fin do hui- 
tième siècle, avaient pris, sur l'échelle de la civilisation, le 
rang que les Yisigolhs y occupaient précédemment, si 
même ils ne l'avaient dépassé : nous les y retrouverons pen- 
dant tout le cours de leur histoire. 

Dans un moindre espace de temps, ceux des Visigoth»» 
qui s'étaient soustraits à la domination des Mores , et qu^ 

nous nommerons les Espagnols, avaient subi un égal chan 

gemeut en sens inverse. On remarquera que c'était d'abor^^ 

une très - petite partie de la nation visigolhe, quelques fa 

milles pour ainsi dire, et pas même des familles, quelque^^ 
individus, réunis en bandes aujourd'hui, demain dispersés ^^^ 
le gros de la nation , les Mozarabes , vivait au milieu de^^ 

Mores. L'ancienne organisation était brisée ; des circons- 

tances nouvelles, des relations nouvelles firent naître dg=°^ 
nouvelles mœurs, un nouveau système de gouvernement— —9 
une nouvelle forme de société; le caractère national 5f==^ 
modifia, se refondît. Les Espagnols, proscrits, errans, sou^^s 
Pelage ; sous les premiers successeurs de Pelage, bloqués « 
harcelés dans les montagnes, désapprirent tout ce qu'il^^^ 
avaient su et qui ne pouvait plus leur servir ; ik mirent à^^^ 
c6té les arts de la paix, et se replongèrent dans la barbari^^"e 
pour s'y retremper. Leurs alliés de la France mi^iidîumlL 
qu'ils surpassaient tellement en civilisation avant l*inyasio^^B> 
des Mores, l'emportèrent alors sur eux. La disproportion^ 
avec les Mores était donc énorme à cette époque, et il n'y j 
pas de comparaison à établir. 
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Les mêmes nécessités retinrenl les Espagnols dans le 
même eut pendant environ trois siècles ; la question d'exis- 
tence éuit la seule qui les occupât. Conserver leur terri- 
toire , s'y affermir, le mettre à l'abri d'incursions dévasta- 
trices ou se dédommager par le butin de la perte des ré- 
colles; enfin, quand la fortune* leur souriait, gagner un peu 
le terrain, voilà quel était leur unique but. Ils n'avaient ni 
e loisir ni les moyens de retourner à la civilisation, dont 
U perdirent même la tradition; toutes leurs forces, toutes 
cars idées étaient tournées vers la guerre : mais si les né- 
reasités de cette situation arrêtaient leur développement 
lans un certain sens, elles leur rendirent un service inap- 
préciable en leur faisant adopter le plus beau système d'or- 
janisation politique et militaire qui ait peut-être jamais 
existé (i). Simple jusqu'à l'extrême, et susceptible de se 
prêter à diverses combinaisons suivant les temps , le sys- 
tème espagnol , conforme au système gothique , mais plus 
net, plus régulier, réunissait les avantages de la monarchie, 
le la féod^ité et du représentatif i U établissait une hiérar- 
chie dans la société sans attenter à la dignité de l'homme, 
H réalisait l'ordre, la puissance, l'unité, sans nuire à la li* 
berté. Quels que fussent ses mérites pour l'avenir, ce sys- 
tème , dont nous signalerons tout à Theure un défaut', ré- 
pondait avant tout à la situation présente, et c'esf comme 



(t) Poiiqiie noat reveiioni rar c« sujet, faisou obtervcr ^a*il s*agît 
ici d€ conjtitatioa et non d*-ëtat «oeiel, de gonvemement et non d'éco- 
nonie poHtîqae, en un mot, dn principe et non des dtfveloppemens 
d'une bonne organisation. La sociët^ espagnole ëtait dans Tenfance an 
neaviènie siècle, mais elle ëtaît constitaée sainement sous le rapport po- 
litique, et de manière à prendre, en grandissant, la meilleure toumurt^ 
si elle s'était d^elopp^e suivant les lois naturelles dn progrès; noua m% 
voulons rien dire do plus : nous ne prétendons pat la donner pour un 
modèle acbevé. 
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organisation militaire quUI attire notre attention. Il faut &e 
rappeler ce qu'était alors l'art de la guerre, qui demandait 
peu de science, même chez les chefs, mais seulement de la 
détermination, de l'adresse et de la discipline. La discipline 
surtout devait donner la supériorité ; et quoi de plus propre ^ 
à l'établir qu'un enrôlement permanent P UJiomme d'armes -^e 

espagnol tenait au sol par la propriété et la famille, à Par 

mée par le lien féodal ; il choisissait son chef, et n'en chan 

geait que moyennant l'accomplissement de certaines for 

malités : le chef féodal , le rtcohome, savait toujours com 

bien d'hommes et <)oels hommes il pouvait faire marchei^K- :] 
sous sa bannière : au-dessus de lui venait le comte, qui était- Si 
nommé par le roi, et qui dirigeait tous les mouvemcns dan^ ^5 
son comté, district de limitas peu étendues : le roi seu^^Hil 

commandait les comtes. Les avantages de cette constito .- 

tion sautent aux yeux ; nous ne nous arrêterons pas k le;, -^s 
faire ressortir. Les Espagnols leur durent en grande partie e 
de conserver intactes les positions qu'ils avaient occupées «^, 
à la faveur de circonstances toutes spéciales, avant l'arrivé r^e 
des Ommiades, et de s'y consolider; résultat qui n'a pai^^s 
besoin d'être exagéré pour paraître admirable. 

Rien de semblable n'existait chez les Mores, où l'absenc 
de hiérarchie occasionait la confusion. Le fanatisme, l'en 
thousiasme guerrier, l'espoir du butin rassemblaient et me 
taient en mouvement de grandes masses, mais ce n'ëtaiec 
pas des armées ; après la campagne , les masses disparais 
saient : l'attaque avait été vive , mais la défense deven 
molle ; il n'y avait pas d'un côté celte régularité, cette coi 
tinnité d'efforts qui existaient de l'autre. Il n'y avait 
non plus la même unité de but Se fortifier sur le terrar= 
conquis , puis avancer, les Espagnols n'avaient pas d'à 
objet; chacun de leurs pas les portait vers le coeur de Je 
Péninsule ; ils ne laissaient en arrière rien qui rappelât l^nr 
attention; ils n'avaient h surveiller que leurs ennemis eo 
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tt appuyés à la France ,. ils en tiraient de continuels 
«• Les Mores, au contraire, en raison d'une (^inion 
»a fausse , qui leur faisait considérer l'Afrique occi - 
e comme un appendice indispensable à leur empire ^ 
lent leurs forces entre deux pays ; ils guerroyaient au 
it au midi sans auxiliaires, et tout en conservant dans 
ropre sein des ennemis, les Mozarabes, qu'ils ne vou- 
pas, soit justice, soit intérêt* sacrifier à leur sûreté, 
oit s'expliquer déjà les succès des Espagnols, malgré 
iorité du nombre, infériorité très - contestable du 
et celle de la civilisation , qui est beaucoup plus çer- 
On s'en rendra mieux compte encore lorsque l'on 
éflécbi aux mobiles qui agissaient sur les deux peuples 
:. Les Espagnols, chez qui l'idée de leur droit de pro 
sur l'Espagne ne s'affaiblit pas un instant pendant 
générations ou plus , marchaient k la conquête de 
foyers, animés par le zèle religieux le plus exalté ; en 
lant possession du sol, ils pensaient effacer une souil- 
lu front de leur mère. Les Mores n'avaient pas le 
attachement pour le pays , et le fanatisme religieux 
animait pas au même degré, car, sous ce rapport, ils 
ent pas dans des conditions d'ordre. Leurs souverains 
*ent pas tout d'abord, et l'on ne sait pourquoi, prendre 
ce de Calife, auquel ils avaient droit de prétendre; il 
uait à leur autorité la consécration religieuse néces- 
aux yeux des musulmans. Le surnom hbtorique du 
ier émir ommiade, du fondateur de la dynastie, est 
rpDteurc, Combien de commotions, qui n'auraient ja- 
eu lieu sans cela, ébranlèrent cette dynastie avant 
homme de génie, Abderrhanian - Annasir-Leddin- 
t, eût* proclamé franchement le schisme occidental! 
ib ce moment , l'empire moresque jouit d'un calme 
»nd, et les Espagnols reculèrent, jusqu'à ce qu'un autre 
de la constitution du pouvoir souverain amenât la 
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mine de l'ittustre maison d'Ommeyah ; nous voulons parler 
de la loi de succession au trône. 

Elle était défectueuse chez les Espagnols et chez les Mo- 
res, mais bien plus chez les Mores que chez les Espagnols. 
Ici, le roi partageait ses Etats entre ses enfans, s'il le vou- 
lait; là, le calife choisissait arbitrairement dans sa fa- 
mille , et même , à ce qu'il paratt , pouvait ehoisnr hors de 
sa famille son héritier. Les conséquences de l'une et de 
l'antre étaient les guerres civiles, et les deux pays forei 
souvent ainsi ensanglantés ; mais la guerre civile , enti 
Espagnols, n'ébranlait pas le principe de l'autorité commi 
chez If^ Mores : conduite par des princes léptimes, elle 
faisait de royaume h royaume, non de parti à parti; dl( 
devait donc se faire avec moins de cruauté et d'achame 





ment. A la vérité , il y eut aussi chez les Espagnob d< 
usurpations et àes guerres de parti ; mais elles furent beat 
coup plus rares que chez les Mores. C'est au milieu d 
convulsions d'une guerre civile causée, entretenue par l'ab- 
sence de frein à l'ambition des princes, que la dynastie àet 
Onuniades disparut, et que la puissance àes Espagnols prii 
un essor considérable, sous don Fernando-le-Grand, eni 
les années io3o et lo^o. On peut dire que, dès cette 
que, le sort des Mores fut décidé. 

Tout se réunit alors pour les perdre. Leur prespérit& 
avait été si longue et portée si haut, qu'ils n'étaient pai^- 
préparés aux revers* Les jouissances de la civilisatioD le^ 
avaient amollis; l'usage des bains d'étuve en particulier^ 
auquel ils s'adonnaient avec excès , les rendait impropre» 
aux fatigues; l'esprit militaire lui-même s'était affaibli ; les 
notions du droit s'étaient perdues dans la c<mfnsioa des 
fails} la fatalité qui semblait s'attacher à la maison d'Om— 
meyah l'ayant fait proscrire , le pouvoir théocratiqne et le 
prestige qui l'accompagne furent anéantis; point d'idées 
précises sur la nature et les limites du poinroir temporel. 
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qui remplaça Fautre ; plus de légitimité , point de distinc- 
tion entre le sang royal et le sang de sujet, point de hiérar- 
chie, la carrière ouverte à tout individa qui avait du talent 
et de l'ambition, choses communes parmi ce peuple. Il ar* 
Tira ce qui devait arriver : les arenturiers surgirent; ils 
unenèrent le fraclionnement à l'infini, l'anarchie, l'invasion 
Hrangère. Les Espagnols profitèrent de tout. Pour cela , il 
a'élait pas besoin qu'ils fussent plus civilisés que leurs ri- 
ram; il suffisait qu'ils marchassent droit h leur but. Malgré 
lear mélange avec des Français, et malgré les leçons qu'ils 
•(raient prises des Mores, je doute que les Espagnols de 
don Femando-le-Grand fussent beaucoup plus avancés en 
ciWlisation que ceux de don Alonso-le-Ghaste , par exem- 
ple, sauf ce qui concerne la législation , car ils commen- 
cent k remettre en vigueur le code des \isigoths : mais 
tons le règne suivant , après la prise de Tolède , ils firent 
des pas énormes qui les rapprochèrent des Mores, ceux-ci 
rétrogradant peut-être. 

La prise de Tolède est la grande époque de l'histoire 
d'Espagne ; toutes les questions y font remonter. \ la suite 
de cette conquête, il s'opère des changemens de la plus 
haute portée dans la condition des Espagnols et àes Mores. 
Les Espagnols ont rompu la barrière ; leur puissance s' ac- 
croît de deux façons : en avant, ifs agrandissent leur terri- 
toire; en arrière, ils le peuplent. L'étendue de leurs do- 
maines fait nattre la sécurité; la guerre, en restant leur pre- 
mière nécessité, cesse d'être leur seul objet; le système des 
intérêts se complique, et arec lui le système du gouverne- 
ment ; la civilisation s'accroît par l'effet du besoin et celui 
da loisir; et deux causes particulières, l'introduction d'une 
colonie française, la résorption des Mozarabes dans le sein 
de la nation, contribuent k son développement. Les- Mo- 
zarabes et les Français furent les instituteurs des Espagnols. 
lis apportaient à l'œuvre commune des capacités différen- 
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les, opposées mime ; ceai-là étaient des maîtres plus ins-r 
traits, cens- ci des précepteurs plus sûrs : mais les râles 
leur ayant été distribués avec bonheur, si ce n'est avec sa^ 
gacité, le concours s'établit; et la civilisation espagnole, 
mélange de trois élémens, prit alors son caractère définitif* 
L'élément moresque , apporté par les Mozarabes , y entra 
surtout pour la partie matérielle. Hors de là, on lui attri- 
bue d'ordinaire plus qu'il ne lui revient : nous essaierons 
ailleurs de le prouver; mais la partie matérielle est si iqi- — 
portante dans la civilisation, toutes les autres en dépendent ^^ 
tellement , qu'il ne faut pas rabaisser le service rendu pa 
les Mozarabes aux Espagnols ; il fut d'une conséquence i 
calci;ilable. Cependant , les Français peuvent réclamer la 
plus grande part de la reconnaissance, comme ayant rendu 
le service de l'ordre le plus élevé, un service plus vit 
quoique nioins apparent, et celui qui décida plus tard, tou t 3 
bJen compensé, de la supériorité des Espagnols. Tandis — -= 
que, de ce côté, d'heureuses influences amenaient de rapides^^ 
progrès , les Mores subissaient la plus fâcheuse calamité " "^ 

ils perdaient leur indépendance, et passaient sous la domir 

nation d'un peuple à peine échappé du désert. 

On se tromperait néanmoins si l'on prenait les Almora-=0=^ 
vides pour une nation de Barbares; nous en dirons autan^vs 
des Âlmohades, qui les remplacèrent. Ils connaissaient les^s^ 

arts et en avaient le goût; l'histoire en fait foi ; et si les re-^ 

lations des voyageurs sont exactes , les monumens de leur-"^ 
pays en témoignent : mais ils n'admettaient pas ces prin^ — ' 
cipes libéraux de gouvernement et d'administration, qdi^ 
sont la source du progrès. Us gouvernèrent les Mores^ 
comme les Mores n'avaient pas gouverné les Mozarabes ^ 
leurs mœurs étaient rudes, féroces ; leur cupidité insatiable? 
obscurcissait leur intelligence (ceci s'applique surtout ao]^ 
Almohades); ils étaient faits pour réaliser un despotisme 
puissant, rien de plus ; et c'est encore dire beaucoup à leujr 
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Jouaoge, si l'on considère d'où ils venaienl. Les Almohades 
doirent être placés plusieurs degrés plus bas que les Almo- 
ravides. Une antipathie prononcée pour ces maîtres tyran- 
Qtques, et le soin qu'ils prirent de se conserver distinctement 
en corps de nation présenrèrent les Mores de tomber au 
oivean des conquérans africains; mais ils ne purent éviter 
tontes les conséquences de la servitude, et ils perdirent 
linéique chose en civilisation : les leltres , par exemple , ne 
disparurent pas de chez eux, mais elles n^y jetèrent plus, 
comparativement , qu'une faible lumière. L'ère littéraire 
des Espagnols s'ouvrait précisément alors, et fut inaugurée 
par trois ouvrages qu'il suffira de citer pour faire connattre 
leor valeur: c'étaient le Fuero Juzgo^ traduction en langue 
vulgaire du code visigoth ; la Crimica gênera! , et le célèbre 
x*ecueil des Siete partidas (i). Evidemment, les Espagnols 
tendaient à effacer la distance. Ils étaient bien près de la 
Combler à la fin du treizième siècle, lors de l'entière expul- 
sion àes Almohades, événement qui releva les Mores, et leur 
Gt reprendre l'avantage à certains égards. 

Pendant les deux siècles qui s'écoulèrent entre l'arrivée 
des Almoravides et l'expulsion des Almohades, les Espa- 
gnols purent s'accuser de tous leurs revers ; ils durent leurs 
Succès aux fautes de leurs ennemis , à la connivence des 
IMores, enfin et toujours à l'excellence de leur constitution 
«nilitaîre. Appuyons encore sur ce dernier point. Sauf quel* 
^]ues trêves, la guerre était permanente ; mais il n'y avait 
pas de campagne chaque année. D'habitude, on laissait de 
pari et d'autre quelques troupes sur les frontières , et l'on 
€:herchait à s'enlever des châteaux ; les forces s'équilibraient 

(i) Noos ne parlons que des Castillans; les Aragonais n*avalent pas 
«ncore, à cette époque (milieu du treizième siècle), des titres lîttëraircs 
aussî respectables, mais ils étaient également dans la bonne voie. Don 
Jiiyme'le-Gonqnérani peut, comme prince lettré, s*asseoir assez ( rès de 
son contemporain don Alonso-lc-Sagc. 
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ainsi pwxt le nombre, il n'en était pas de même pour la ya=:^H 
leur. Retenus k leur poste par le point d'honnenr, les^ capT — ^ 
taines espagnols y retenaient leurs soldais par la disciplin^^ m 
et l'autorité de la loi, ainsi que par l'espoir d'un établisse— :s 
ment avantageux; sans parler des ordres de chevalerie, < 
étaient d'un si puissant secours (i)»Qne rencontraient-ils de 
vant eux ? quelques garnisons, la plupart du temps très-faible 
et des bandes levées k la hâte pour l'exigence du moment 
troupes irrégnlières, sans chefs naturels, car la divinon pa 
tribus n'est que nominale hors de l'état nomade, sans fo 
de cohésion, sans solidité, en un mot* La solidité à lague 
manquait tout il fait aux Mores. Quoiqu'ils tinssent ferma^^a 
derrière des murailles, ils étaient destinés par la nature i 
jouer Je rôle des troupes légères. Cavaliers habiles, lulteik^^n 
agiles, plus adroits que vigoureux, armés de manière à coi^e=3- 
server toute leur mobilité , ils se recrutaient , se formaie^-^Dt 
el combattaient comme il convient pour une guerre d'agr^r^- 
sion, d'irruption, non pour une guerre défensive; la ca?-<st- 
lerie pesante des Espagnols en avait aisément raison qua^Hod 
elle pouvait les rejoindre après avoir bravé leur premm <r 
choc. Une fois réduits à la guerre défensive, ils furent p^s^ 
dus. D'aiLeurs on ne peut, dès le commencement, refuser 
aux Espagnols la supériorité des armes ; ils l'avaient sur &es 
Mores , comme presque toutes les races du Mord l'ont ^ne 
sur celles du Midi. 

A peine est - il besoin maintenant d'indiquer les caim^es 

(i) Les Castillans curent de bonne heure le tort d'employer des crmvni' 
nels dans leurs garnisons de frontières, dans les pnsàdios; de là ■.''ac' 
ception f&cheuse que le mot de presidios reçoit d'ordinaire : qam «lit 
présides dit bagnes» Mais ce trait ne détruit pas la physionomie à^j^^' 
leresque que nous attribuons aux corps des fronÊerhos castillans, i^^ùs- 
toire, de nos jours, offre des traits analogues auxquels on ne s*arr^l«9 
pas plus tard, st avec raison^ lorsque Von voudra tracer ua tableau g^ 
néral. 
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qui se combinaieol pour ne laisser au dernier Etal mores - 
q«e, an royaume de Grenade, aucune chance de résistance 
Iienreose. La disproportion des forces frappe l'esprit, même 
si l'on ne compte plus qoe la Castille comme engagée dans 
la latte» Ajmtez k cela que les Mores, isolés complètement, 
Me parent loirre les progrès qne les Espagnols faisaient 
datas Part militaire, grâce k leurs rapports avec l'Europe. 
Lorsque la gaerre de Grenade éclata, en i4.8a , les Mores 
en étaient encore an même système de fortification que dn 
temps des escalades ; ils n'entendaient absolument rien à 
l'artillerie Galminante , quoique probablement cette inven- 
tion ieor f&t due ; ils avaient toujours le même armement, 
des pièces défensives très^légères et le sabre courbe, si in- 
Cérienr an sabre droit dans une affaire disputée; enfin , ils 
ae recrutaient toujours il leur manière provisoire , tandis 
que ItB armées permanentes existaient depuis plus d'un 
aîècle en Espagne (i) : aussi ne purent-ils tenir ni en rase 
Campagne ni derrière leurs forteresses « malgré leur bra- 

(i) Soas le nom d« ianees d'ort/onnance ( laasas continnis ou con- 
tinaoe del ley). Les fcigneun aTtient aussi leurs conttmios. Don Fer- 
>^«ndo*le-Gallioliqae se servit en outre contre les Mores des quatbiUas 
d« la sainte Hermandad, comme troupes régUes, et il avait un corps 
^ombreux de pionniers ; Uê génëtaires {ginetes, cfaevan-l^gers ), depuis 
^ feian eoi , n'itaieat pas encore organisas, dn moins il n*en est pas en- 
core question dans les chroniques. On ne voit nulle part qu*il y eût ches 
l«s Grenadins quelque chose de semblable à des troupes re'gulières et 
permanentes, car on ne peut qualifier ainsi les mercenaires africains, 
t^u nombreux d'ailleurs, les Gomerts, qui composaient la garnbon de 
Quelques places-fortes; on ne peut non plus appeler ainsi l'espèce d'as- 
sociation chevaleresque connue dans les chroniques espagnoles sous le 
K^€»in de CabaUeros de la casa de Granada* Une institution impor- 
*^^ntffj sous le rapport militaire, les donceis ou écuyers du roi, existait 
encore en Castille à IVpoque de la guerre de Grenade, mais on ne men- 
a.^onne pas une seule lois st$ services, quoique Ton parle souvent de son 
^lief, Talcayde de los Donceles, l'un de« héros favoris des chroniques et 
«les romances. 
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voure, leur constance et le déroucmcnt de leurs auxiliaire 
La [guerre de Grenade dura dix ans : cela paratl court; oi^ ^i 
devrait s^étonner qu'elle ait duré autant, et rien ne prouv» -^^^iti 
mieux quelles ressources ce peuple trouvait en lui-même — mz 
dans sa civilisation. Excepté la science de la guerre et I cg ^^ ej 
lettres, tout ce qui fait la prospérité d'un Etat et ThonneiKL^ar 
d'une nation , agriculture , industrie , commerce , adminî^^ .5. 
tration, arts, chevalerie, était porté k un point remarquabr<^^/e 
dans le royaume de Grenade ; l'agriculture et les arts beai^^a- 
coup plus haut qu'en Castille , sans contredit 

Â cette époque, aux derniers jours de leur in^épendanc^^e, 
jugeant sans préventions et compensant toutes choses , U 
me parait impossible que l'on déclare les Mores infériei3^rs 
aux Espagnols. Depuis la chute de leur boulevard, après le 
départ, l'expulsion ou le massacre àes plus distinguées 
d'entre eux, sous le régime de suspicion qui leur fut ii=BB- 
posé, dégradés systématiquement, privés des moyens ^e 
s'instruire, gâtés par tous les mauvais sentimens qu'on :B)e 
crai^ait pas de leur inspirer, si même on ne cherchai ^^ à 
les faire naître , les Mores perdirent , avec leur lustrer et 
leurs plus nobles qualités , une partie de leurs connaisse. ^- 
ces. De leur ancienne civilisation , ils conservèrent seaV e- 
ment ce qui convenait aux classes inférieures de la soci^t^ 
où ils se trouvaient relégués ; et dans tout ce qu'ils cons^sr- 
vèrent, ils excellèrent. Leurs Aljamias^ ou associatia:Kis; 
étaient si bien organisées, qu'elles excitaient la défiance: 
ils s'administraient sans avoir besoin de personne , et se- ^ 
couraient leurs misères sans laisser rien il faire à d'autres; 
le champ qu'ils cultivaient était le plus productif, l'onrrage 
qu'ils livraient le mieux exécuté, l'industrie qu'ils exerçaîcm L 
la plus florissante, le seigneur qu'ils servaient était /e h 
plus riche, le travail qu'ils vendaient était le moins cher; IXoi 
enfin, quoiqu'ils fussent écrasés par les exactions, ils \^ 
faisaient envie. Qu'est-ce que cela , si ce n'est de la ciWIi- ^ 
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talion P Leur dépari laissa un vide qui n'est pas rempli, et 
le dommage irréparable que leur expulsion a causé à l'Es- 
pagne dit assez quel mérite ils avaient. 



1S' \1 (page iTj), 

Mémoitt adressé à Henri IF, par les Morisques d*Espagne (i). 

M Sacrée royale Majesté, 

« Mous les Morisques d'Espagne, vos esclaves de cœur, 
prions Dieu, Notre-Seigneur, pour votre conservation et 
victoire, et vous pouvez nous tenir pour vos loyaux servi- 
teurs; à votre occasion et pour votre service royal, nous 
tiourrons grands et petits. » 

« Excellentissimc seigneur, 

'f Nous n'avons jamais été traîtres à notre loi ni il notre 
t^oi^ parce que nous sommes Mor^s de nation, et des plus 
anciens qu'il y ait au monde ; car nous demeurons en Es- 
pagne depuis le temps que le rqi Muley-Jacop>al-Mançor 

(i) La forme de ce Mémoire est singulière; il s'adresse tantôt an 
^oi lui-même, tantôt à son conseil ou à ses agens. Il est signe, au nom 
fie ses compatriotes, par Hamete Musrif de Segorbe, qui s'intitule ail- 
leurs un des mosari/es, c'est-à-dire gentilhomme de la nation, ( Note 
de M. le marquis de Lagrange. — Mémoires authentiques de Jacques 
Xfompar de Caumont, duc de la Force, etc., publiés par M. le marquis 
de Lagrange; Paris, Gbarpentier, i843, t. i, p. 34i.) 

Il est inutile de relever les erreurs bistoriques et les mensonges de sta- 
tistique dont cette pièce est entacbée prcsqu*à rbaque ligne. 
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la coDquit, et lui et ses descendans possédèrent long-temii 
le royaume d'Espagne; ensuite voyant que les cbrétie 
commençaieni à conquérir l'Espagne, beaucoup d'entr'ea 
se décidèrent à retourner en Barbarie. Les rois chrétiens^. ^ 

de leur côté, voyant que tous les Mores allaient en Barba ^ 

rie, et que les terres restaient dépeuplées, firent annoncer ^ 
par tout le pays que ceux qui voudraient demeurer en Es — ^ 
pagne, les rois chrétiens leur engageaient leur foi et leoHL^iB 
parole qu'ils les laisseraient, avec confirmation de lenr^ — 3v 
fors et privilèges, Tivre en notre loi. Mais les rois n'on jmzja 
rien gardé de leurs paroles. Lorsque ceux du royaume d^ ^fli 
Grenade furent conquis la dernière fois, non conlensd»^Mc 
les faire chrétiens par force, ils voulurent les obligera i 
quitter le langage^ les noms et les costumes arabes, ce 
fit que ceux du royaume de Grenade se soulevèrent seu 
et avec peu d'armes, parce qu'ils étaient déjà désarmés, * f 
firent la guerre au roi Philippe, qui mourut sans avoir p- ^^r 
dire qu'il les eût vaincus un seul jour; et de mime le rc»i 
Philippe, comme il était père des artifices, voyant qu'ils lumi 
donnaient beaucoup k faire, les séduisit par une paix faJ* 
lacieuse, déclarant à ceux qui le suppliaient qa'il leur par- 
donnait et qu'ils retournassent dans leurs maisons , et 
qu'ils y vécussent comme ils voudraient, confirmant de 
nouveau leurs privilèges. Aussi ils terminèrent la guerre. ' 
Les voyant paisibles dans leurs maisons et villages, et sans ^ 
se tenir sur leurs gardes, il les allait chassant de leurs ha- ^ 
biutions avec de grandes forces, et les éparpilla par toute | 
la Castille, faisant la plupart d'eux esclaves par contrainte -.^ 
et sans raison ; d'où il résulte que beaucoup sont dlsperiÀ ^ 
en Espagne. Le nombre de leurs maisons dépasse cent*- 
trente mille, plutôt plus que moins, attendant tons Focca- \ 
sion de se venger de la tyrannie espagnole, et nous voyant :[^ 
commencer ils ne s^endormiront point. Car on ne peut leur L 
donner le signal aussi s&rement, attejDdu qu'ils s6nt fort |^ ^ 
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réparés les uns des autres, quoique cependant ils aient aussi 
des syndics, gens considérables et auxquels on peut se fier 
parfaitement. >» 

« Excellentissime seigneur, 

« Mous, ceux du royaume de Valence, sommes soixante- 
treize mille maisons, plutôt plus que moins, tous réunis 
lans des villes et de riches villages, race vaillante et gens 
roarageux: quand besoin sera, nous pourrons faire soixante 
aille hommes sans dépeupler nos dites maisons, ni sans 
|o'il en coûte rien au roi qui sera notre appui; bien plus, 
di donnerons-nous de Targent s'il le faut, parce que nous 
le manquons de rien, sinon d'armes; et que, pour ce qui 
concerne le royaume de Valence, nous en sommes les 
nattres et nous ne voulons rien que savoir la volonté de sa 
^yale Majesté le roi de France, attendu que nous le 
roulons pour notre roi et protecteur, nous prêtant assis- 
tance et faisant celte faveur de nous délivrer de la ty- 
rannie d'Espagne; car, véritablement, nous autres du 
royaume de Valence, nous ne pouvons vivre, puisqu'ils ne 
savent quel moyen employer pour nous perdre; nous dé- 
poaillant de nos biens par la voie de l'inquisition, et ne se 
contentant pas que les Morisques du royaume de Valence 
paient aux inquisiteurs chaque année deux réaux par mai- 
son, ce qui s'élève à cent-cinquante-deux mille réaux par 
an, et le roi y donne son consentement , et les inquisiteurs 
nous disent qu'il nous a fait grâce en ne nous prenant pas 
aos biens, lorsqu'ils nous les prennent par l'inquisition; et 
comme ce qu'ik ne peuvent nous enlever par cette voie« 
ib cherchent à nous l'6ter par d'autres subtilités, et si 
le roi n'en était pas content ils ne le feraient pas* C'est 
^Bsi que le roi d'Espagne nous a fait beaucoup d'injustice 
et nous en fait chaque jour, ne se bornant pas k ne point 
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nous maîntenif nos fora et privilégeSi que les fois ses pré 
dëcesscurs accordèrent à nous du royaume de Valence et 
ceux d'Aragon ; mais on nous les fit porter il la cour d 
virant de l'empereur, où on les brûla sans aucune faute 
notre part, et soudain nous fit- on baptiser par force. Pecr ^i 
de temps après, ils nous désarmèrent et nous envoyèrei 
les inquisiteurs, qui depuis lors nous tourmentent tellemei 
que nous ne pouvons vivre, mais qu'il faut chercher n 
remèdes là où nous les trouverons; et, comme nous troi 
vons dans nos prophéties que nous devons être secourus p^^ 
les mains du roi de France, que Dieu le fasse comme 
en a le pouvoir, et qu'aussi sa Royale Majesté ne doute poi^^ 
qu'avec sa faveur elle ne remporte la victoire. Nous autr^^ 
du royaume de Valence sommes cinq tribus, et dans ch^si- 
que tribu nous avons trois syndics des principaux de no^^are 
nation, ce qui fait quinze syndics pour tout le royaume de 
Valence; il suffit que ceux-ci le sachent et en soient avertie. 
Dans le royaume de Valence, il n'y a rien à craindre des 
Espagnols, parce qu'ils sont dans nos villes et villages et 
que nous en sommes les maiires, car il s'y trouve tout au 
plus un chrétien ou deux comme alcades. Il n'y a qu'un seoi 
château qui ait garnison, lequel se nomme le chéieau de 
Vemia, et c'est pour garder la mer et empêcher les Moris- 
ques de s'en aller en Alger ; il y a aussi un château k Ja- 
tiva, ville chrétienne, il est grand et délabré, sans aucune 
pièce de canon. Effectivement le royaume de Valence n'est ^ 
rien pour nous , si Sa Royale Majesté nous £atvorise àt ^ 
quelques hommes qui entendent la guerre, et de quelqnes ^ 
armes, telles qu'arquebuses et pièces de canon, afin de 
commencer par prendre Valence. Nous trouvons dans nos 
prophéties que cette ville se rendra sans coup-férir et sans 
recevoir aucun secours. 

«La ville prise, il s'y trouvera des armes pour tous ; le se- 
cours qu'il est nécessaire que nous recevions devra fisnir 
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par Dénia, qui est an bon port de mer. Il n'y a rien à crain- 
cire da côté de la ville , parce que , avant que la flotte n'ar- 
rive, ils s'enfuiront tous ayant peur de nous, et pensant que 
c^est la flotte turque , parce que la plus grande partie de 
notre nation se trouve près de Dénia; et tout ira k botine 
En avec la faveur de Dieu, selon que nos prophéties en ren- 
dent témoignage. » 

« Sacrée Royale Majesté, 

« Nos bons frères aussi de notre nation, les Tagarinos du 
royaume d'Aragon, sont comptés passer quarante mille 
maisons, plutôt plus que moins; ce sont de braves gens, 
qui désirent se voir déjà au milieu de la lutte pour se ven- 
ger des affronts qui leur sont faits chaque jour plutôt qu'à 
tout autre ; et ils suivent le même ordre que ceux du royaume 
de Valence , parce que nous sommes tous traités de même 
pour le bien et le mal, et ils paient les mêmes charges que 
nous payons à4a tyrannique inquisition : ils ont également 
leurs syndics qui les gouvernent, qui sont les principaux de 
la nation. Ainsi donc, nous mourrons tous les uns pour les 
autres. Comme les Aragonais sont riches, nombreux et 
réunis dans leurs villes et villages, ils pourront fournir qua- 
rante mille soldats, tous attentifs à l'heure de notre bien, et 
il su£Bt que leurs syndics le sachent, à qui on pourra bien 
se fier pour le mot d'ordre. Us manquent aussi d'armes, 
quoique pas autant que nous , parce qu'il y a peu de temps 
qu'ils ont été désarmés , et qu'ils auront encore quelques 
armes cachées, priant Dieu que vienne le moment d'en 
faire usage ; d'autant que si sa Royale Majesté marche par 
la Navarre , elle aura plus de monde de son côte dans le 
royaume d'Aragon que ceux qui seront du côté opposé. 
Outre ceux de notre nation , elle aura encore beaucoup de 
chrétiens pour auxiliaires , parce que Sa Majesté s'est fait 
m. '9 
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beaucoup de partisans en Espagne, qui prient Dieu cfaaqup^ 
jour pour son triomphe. II y a aussi de notre nation en Ca^ 
ialogne environ trois mille maisons, qui se gouvernent par- 
les Valenciens et les Aragonais ; il se trouve également une^ 
autre nation en Castille, qui se nomme les Mudegales, More^ 
comme nous, quL seront de cinq mille maisons; ils mour — 
ront avec nous ; et d'autres nations qu'il y a en Espagne^-: 
qui sont de la religion du Christ et d'autres de la loi d^ 
Moïse, se rangeront du parti de la France ; et ceux-ci son.^ 
nombreux, quoiqu'ils vivent fort cachés : nous les connais — 
sons bien, et nous nous consolons les uns les autres, priais 
Dieu qu'il se présente occasion d'agir contre ceux d'Es^ 
pagne. 

«Ainsi donc,Excelleutissime8 Seigneurs, je vous recom- 
mande le secret pour l'amour de Dieu « et que l'on renJe' 
compte il Sa Royale Majesté que ce que je vous dis de notre 
ùation est véritable , que nous mourrons tous h son royal 
service, quand l'occasion s'en offrira; et si Sa Roya!e Ma- 
jesté veut plus de sûreté de nous, je lui conduirai Irois per* 
sonnes des plus considérables de notre nation : l'une de 
Valence, l'autre de Grenade , et la troisième d'Aragon. Je 
les lui amènerai secrètement il sa cour au mois d'avril ; elle 
connaîtra ainsi mieux nos intentions. Que si Sa Majesté 
n'approuve pas ce projet , elle veuille bien me donnei* on 
homme eu qui elle se fie , qui puisse lui faire connaître la ' 
sincérité de nos volontés. Que Sa Majesté ne laisse pas 
échapper ces favorables occurrences, car l'Espagne est épui- 
sée , et plus mal gouvernée de jour en jour. C'est ainsi qae 
votre Majesté se vengera de ses ennemis avec la faveur de 
Dieu, lequel je prierai toute ma vie pour sa conservation et 
pour sa victoire, en qualité de son bon esclave de cœur. 

«r HaMETE MvSRIF. » 
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t^tire du roi, aux jurés eè députés de Valence, dans îaqueÛe tt 
leur déehÈre sa voloHié de èhasse^ les MorUqùes. 



LëRoî. 

Nos très-vénérabies et bien aiihës , 

Vous connaissez suffisamment ce que depuis longues 
années Ton a essayé dans ce royaume pour y convertir leà 
nouveaux chrétiens ^ les édits dé grâce qui leur ont été ac- 
icordés, les autres mesures que l'on a prises pour les ins* 
traire de notre sainte religion , et le peu de profit que l*on 
a retiré de tout cela, car nous n'avons pas vu qu'ils se soient 
convertis; mais au contraire de jour en jour ils ont aug- 
Inenté leur obstination et leur constant empressenlent à 
machiner contre la sftreté de nos Etats. Et quoique des 
iionçimes savans et saints m'aient déjà, les années passées, 
Représenté le danger de les tolérer plus long-temps, les 
maux irréparables qui pouvaient arriver si je fermais les 
yeux sur leur conduite, qu'ils m'aient exhorté k recourir 
sans retard an i^mède que ma conscience m'obligeait d'ap- 
pliquer^ m^assùrant que je pouvais, sans scrupule, les châ-* 
tier dans leurs vies et leurs biens , parce que la notoriété, 
le nombre, la gravité et Tatrocité de leurs crimes les pou- 
vaient faire déclarer convaincus d'hérésie, d'apostasie, de 
lèse-majesté divine et humaine, et que je pouvais procédei" 
tontr'eux avec toute la rigueur que leurs fautes méritent; 
cependant , désirant les réduire par des moyens de conci-^ 
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liation et de douceur, j'ai ordonné de faire à Valence la 
junte, dont vous avez entendu parler, afin de procéder une 
seconde fois à leur instruction et leur conversion, pour plu» 
grande décharge de ma conscience, et voir si l'on pourrait 
éviter de les expulser du royaume. Mais j'ai appris depuis 
lors par diverses voies, toutes très-certaines, que ceux de 
ce royaume et ceux de Gastille donnaient suite à leurs mau- 
vais desseins, puisque dans le même temps où l'on s'occa- 
pait de leur conversion, ils envoyèrent des émissaires à 
Constantinople et à Maroc pour y traiter avec le Turc et le 
roî Muley-Gidan, leur demandant que l'année prochaine 
ils envoyassent leurs forces en aide et secours, les assurant 
qu'ils trouveraient cent cinquante milJe hommes de guerre, 
tant de Mores que de barbaresques, prêts à aventurer vie 
et biens dans cette entreprise, et que les difficultés n'é- 
taient pas grandes , vu que nos royaumes sont dépourvus 
de monde, d'armes et de soldats exercés. En outre de cela, 
j'ai su qu'ils ont aussi des intelligences , et qu'ils complo- 
tent avec les hérétiques et autres princes ennemis de la 
grandeur de notre monarchie, et que les uns comme les an- 
tres leur ont offert de [les aider avec toutes leurs forces. On 
sait de science certaine que le Turc, pour être en état de 
disposer de son armée navale, a fait la paix avec le Persan 
et avec les autres rebelles qui l'occupaient ; de son côté, le 
roi Muley-Cidan établit son empire, et il a traité avec les 
hérétiques des pays maritimes du septentrion pour avoir des 
vaisseaux qui passent des troupes dans notre royaume, ce 
qui lui a été accordé. Si nous sommes attaqués à la fois par 
ces ennemis-là et par tous les autres que nous avons, nous 
nous verrons dans un danger qui se laisse assez imaginer. 
Considérant donc toutes ces choses, d.ésirant accomplir 
\ts devoirs qui me sont imposés, mettre ordre à la conser- 
vation, :à la sécurité de mes royaumes et en particulier de 
celui-ci, et des bons et fidèles sujets que j'y ai, car leur 
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danger est de tous le plus évident; voulant faire disparaître 
rhërdsie et Papostasie de celte aiauvaîse race de qui Notre- 
Seigneor Dieu est si offensé, après lui avoir recommandé 
et fait recommander cette affaire pour tout ce qui en im- 
porte à son honneur et à sa gloire, j'ai résolu que l*on ex- 
pulse de ce royaume tous les Morisques ses habitans de la 
manière qui vous sera dite. El quoique votre zèle connu 
pour le service de Dieu et le mien, pour la sécurité et con* 
servation de ce royaume et de vos propres personnes que 
j'estime et j'aime tant, m'assure que vous verrez cette af- 
faire sous son véritable jour, que vous reconnaîtrez combien 
nécessaire et salutaire est la résolution que j'ai prise, et 
que vous en faciliterez avec empressement l'exécution, 
toutefois j'ai voulu vous donner avis des causes qui m'y 
ont porté, et voua charger, comme je le fais très -affectueu- 
sement, de donner l'exemple aux seigneurs qui ont des 
vassaux morisques , en faisant comprendre à vos propres 
vassaux que j'agis avec eux miséricordieusement, puisque 
je ffouvais justement prendre leurs vies et leurs biens, et 
que je les laisse aller avec ce qu'ils peuvent emporter de 
leurs meubles, sur leurs personnes seulement, pour aider à 
leur subsistance ; cela devant s'exécuter sans que, dans au- 
cun cas et pour aucune considération, l'on admette des 
tempéramens. Il sera de grande importance que les autre& 
voient ce que vous faites, pour faire de même. 

«Tai confié au mestre- de -camp -général don Âgustin 
Mexia, de mon conseil de guerre, le soin de faire conduire 
ces gens aux ports où ils doivent s'embarquer; je vous re- 
commande donc beaucoup d'être avec lui en bonne intelli- 
gence, de l'assister suivant ce qu'il vous indiquera pour le 
bien de la chose; ce faisant vous accomplirez, en outre de 
ce que j'ai dit que j'attends de vous, vos obligations de 
vrais chrétiens et fidèles vassaux. Je recevrai par-là le ser- 
vice le plus agréable que vous puissiez me rendre. Le mar- 



(394) 
quis de Caracena ( i ) vous fera savoir quel portion doit tous^b 
revenir dans les biens de vos vassaux morisqaes, et soye^^s 

certain que, d'un autre côté, je m'occuperai de vous dédom 

mager de vos pertes par tous les moyens possibles. Poui 

ce qui toucl^e à l'exécution, je m'en remets à ce qae le vice^ 

roi vous dira de ma part, vqus ordonnant et chargeant dç^^ 
l'exécuter et accomplir ainsi. 
De San Lortnso (*}> 1« ii de septembre 1609. 

Moi, LE ROI. 

(Gaspar Escolano , Décodas, liv. 10, cbap. 48t , 
çol. 1864 et suivantes. — Bleda, pag. 993-) 
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EdU royal pour le passage des Morisques en France* 



Le Foy ayant esté adverti de l'ordonnance n'aguières 
faicte par le roy d'Espagne portant commandement exprès 
k touts Morisques estant sur ses Ëstats et pays d'Espagne 
d'en sortir dans un brief temps et iceux deshabiter sur de 
grandes peines qu'il faict exécuter contr'eux, et qu'à ceste 
occasion grand nombre de familles desdits Morisqaes, s'es- 
^nt mis ensemble , s'acheminent s^r la frontière de Bisr 
caye, pays de Labourt, et de la ville de Bayonne, et ayant 
Sa Majesté toute bonne intention qu'il soit usé en leor en- 
droit d'humanité pour les recueillir dans ses pays et Estatsî 
^t que pour ceux qui font et voudront faire profession de la 

(i) Vice- roi de Valence, 
(a) L*£scari«l. 



I 
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Religion Catholique, Apostolique - Romaine , ils puissent 
demeurer en toute seureté; et pour les autres qui ne le 
voudront faire , il leur soit donné libre passage insqueis en 
ses ports du Levant, pour de là se faire transporter en Bar- 
barie ou ailleurs que bon leur semblera ; 

Sa dite Majesté a ordonné et ordonne — que , lorsque 
lesdits Morisqnes apparoistront snr ladite frontière, il leur 
sera par le commissaire qui sera à cest effect envoyé par 
Sa Majesté déclaré, de la part d'icelle, que touts ceux des 
susdits Morisques qui voudront vivre en ladite Religion Ca- 
tfiolique, Apostolique-Romaine, et faire profession d'icelle, 
<pi'ils ayent à en faire promptement un roolle contenant les 
noms, surnoms, aage et sexe d'iceux, pour leur estre as- 
signé temps et lieu pour faire ladite profession parde vaut 
Tévesque dudit Rayonne ou de ses grands vicaires , en la 
forme qu'elle doit estre faicte , dont chacun d'eux retirera 
un acte et certification dudit évesque ou desdits grands-vi- 
caires, lequel acte ils seront tenus par mesme moyen faire 
enregistrer au greffe de la justice dudit Rayonne. Et ce faîct, 
s'estans tous lesdits catholiques remis ensemble, seront 
conduicts par lesdits commissaires jusques à ce qu'ils ayent 
passé les rivières de la Garonne et Dordonne, lesquelles, 
passées, ils pourront demeurer et habiter dans les villes ou 
plat-pays des terres de l'obéissance de Sa Majesté qu'ils. 
Toudront choisir. A la charge toutesfois , qu'après l'eslec^ 
tion faicte du lieu de leurdite demeure, ils seront tenus de 
se représenter il l'évesque du diocèce dans lequel ils seront, 
auquel ils feront apparoir de l'acte de leur dite profession 
de foy faicte pardevant ledit évesque de Rayonne, laquelle ils 
y confirmeront et en retireront aossi un acte dudit évesque 
qu'ils feront enregistrer au greffe du bailliage d'où sera 
leurdite demeure, poor vivre d'oresnavant en ladite Religion 
Catholique, Apostolique-Romaine, ce qui leur sera enjoînct 
de faire à peine de la vie : il sera expressément porté par 
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l'acte de keurdltc profession de foy pardevant ledit é vasque 
de Bayonne l'injouciion qui leur aura été faictede vivre d'o— 
resnavant en ladite Religion Catholique, Apostolique-Rou- 
maine, à peine de la vie (comme il est porté par la présente 
ordonnance), dont ils recoguoistront avoir en entière co- 
gnoissance. Et contiendra aussi ledit acte qu'ils se sont aussi 
soulmis de le représenter à l'évesque du diocèse duquel ils 
résoudront de faire leur résidence. 

£t pour les autres desdits Morisques qui ne feront ladite 
profession de la Religion Catholique, Apostolique-Romaine, 
leur sera fait commandement de la part de Sadtte Majesté 
par ledit commissaire de se mettre tous ensemble en un 
lieu qui leur sera pour ce assigné, pour iceux estre au mesme 
temps consignez es mains du commissaire, qui sera à ce dé- 
puté par Sa Majesté, pour les conduire depuis ladite fron- 
tière pair les plus courts et aisez chemins que faire se pourra 
jusques dans les ports de la mer du Levant où leur seront 
fournis des vaisseaux pour les transporter seurement en 
Barbarie ou antres lieux des terres du Grand-Seigneur qu'ils 
adviseront, en payant par eux raisonnablement les frais du 
yoyage de leur dit transport par mer; à la charge que les 
maistres et patrons des vaisseaux qui feront leur dit trans- 
port se chargeront au greffe de la justice du lieu d'où ils 
partiront de la quantité des personnes et biens qu'ils trans- 
porteront avec eux , leur deffandant très expressément de 
leur faire aucun mauvais traictement ny exiger d'eux aucune 
chose outre le salaire de leursdits vaisseaux, à peine de la 
vie. Et rapporteront attestation de leur descente en terre 
et qu'ils n'auront reçeu d'eux en leurdît passage aucun mau- 
vais traitement, en vertu de quoy ils en demeureront des- 
chargez. 

Ordonne Sa Majesté aux susdits commissaires, qui auront 
charge de leur conduite, de les faire, en leurs susdits voya- 
ges, loger par département dans les bourgs et villages qiv 
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seronl sur le chemin de leurdit passage et leur y faire ad> 
ministrer vivres en payant raisonnablement. Ordonne aussi 
Sadite Majesté aux gouverneurs et lieutenants-généraux de 
ses provinces d'ordonner et enjoindre ( si requis en sont 
par les susdits commissaires ordonnez pour faire ladite 
conduite) aux prévosts des mareschaux et visénéchaux d'icel- 
les, de conduire avec leurs troupes, chacun en ce qui sera de 
sa charge et ressort, lesdils Morisqaes« à ce qu'il ne leur 
soit faict k leurdit passage, aucune injure, desplaisir on em- 
pescbemement , à la charge de payer par eux les salaires 
desdits pré vos t des mareschanx et leurs archers, dont taxe 
leur sera faite par les juges des lieux comme il a accoutumé 
d'estre faict en pareilles occasions. 
Faict à Paris , le sa joar de fi^vrier t6io. 

FORGET, 
{Mercure françoîs, tom. 3, pag. Sget sqiv.) 
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Relation oéritable envoyée dans cette capitale. — On y rend 
compte du martyre que les Mores de Tétouan ont fait souffrir 
à Francisca Trigo, Morisque, native de la ville d'Avila, l'une 
de celles qui furent chassées dans V expulsion générale des Mo- 
risques, et qui ne voulut pas renier la foi du Christ, Payant vu 
renier à son mari et ses en fans. L'événement arriva le 22 juil- 
let de cette année présente (^i6a3). 

Mes frères et compagnons , je me réjooîs de vous savoir 
en pays chrétien , jouissant de la liberté dont je manque , 
dont je manquerai toujours, à moins d'un miracle de Dieu, 
jusqu'à ce que sa divine Majesté, par un effet de sa miséri- 
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corde, me donne dans Tautre inonde la récompense que 
î'espère. Je sais ici enchaîné, affamé, accablé de travail 
comme voos Tétiez autrefois* Puisque vous connaissez cet 
état, je me dispense de vous le décrire. 

Mais apprenez que le a a juillet de cette année , peu de 
jours après votre départ , il s'est passé dans la ville de Té- 
touan une des aventures les plus prodigieuses et les plus 
neuves dont on ait odlf parler jusqu'ici. Dans la rue des mar- 
chands d'esclaves de cette ville vivait un Morisque espa- 
gnol, un des expulsés; sa femme, comme lui Morisque, se 
nommait Francisca Trigo. Cette malheureuse, entraînée par 
l'exemple de son mari et de ses enfans, qui reniaient, ou 
plutôt forcée, les imita, quoique la suite ait prouvé qu'elle 
a toujours vécu dans la religion de Jésus-Christ, car jamais 
elle n'oublia de prier en secret, faisant des pénitences, et 
demandant avec une foi vive à notre Rédempteur de lui ac- 
corder le moyen de confesser ses péchés , puis de mourir 
en le reconnaissant. 

Elle sut un jour qu'il était arrivé à Tétouan un père ré- 
dempteur de captifs. Bravant alors tous les dangers, elle 
parvint à s'aboucher avec lui, et le pria, d'un air humilie 
que témoignaient ses profonds soupirs , ses larmes amères, 
de l'entendre en confession. Le moine], étonné de recevoir 
une demande si extraordinaire dans ce pays, quoiqu'il cou- 
rût grand risque de la vie , lui ordonna de faire le signe de 
^a croix,' et écouta sa confession. A la vue de son repentir, 
U n'hésita pas à l'absoudre, lui imposa une pénitence salu- 
taire pour son âme, l'anima, l'exhorta, et la renvoya forti- 
fiée par un sermon exemplaire. Cette bonne chrétienne, 
9près sa confession, se retrouva ferme, enflammée de l'a- 
fnour divin, tellement qu'elle allait toujours et partout qn 
rosaire 4 la main , sans crainte d'être vue. U n'est pas d'u- 
sage ici de se servir du rosaire. Dieu, dans ses justes juge- 
fnenS| permit qu'elle fût découverte. Un More de ses roi' 
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fins, nommé (larahau Hazen^ l'aperçut une fois dans le 
jardin de sa maison pendant qu'elle se livrait à ce pieux 
exercice; il se scandalisa d'une pareille nouveauté, et, sans 
lui faire d'observations, il alla en informer un marabout, 
prêtre du trompeur Alcoran : le marabout transmit son 
rapport à l'alcàïd de la ville, lequel fit venir devant lui 
Francisca. Il la mit d'abord aux fers avec la rigueur que ces 
chiens déploient d'ordinaire, puis lui adressa une longue 
harangue, enfin lui demanda d'une voix menaçante si elle 
ignorait les fabuleux préceptes de leur détestable Alcoran. 
Francisca lui répondit avec une sainte dignité : « Muley 
Qdan, je sais que tout en est faux et menteur. Tu n'ignores 
pas non plus que rien n'est bon de ce que ton Alcoran nous 
ordonne d'observer; jamais je n'ai suivi ses préceptes: 
niais je sab aussi que la religion de notre rédempteur Jésus- 
Christ est la véritable , la juste , la sainte ; j'ai milité sous 
$es quatorze articles et ses saints commandemens. C'est 
poor elle que je veux vivre et mourir* Remarque bien que 
je ne crains ni ta rigueur ni tes menaces ; au contraire, je 
regarderai comme un heureux sort de souffrir les tortures 
que ta m'apprêtes, car en les souffrant pour le Dieu un, 
irinitaire, fils de Marie, vierge conçue sans péché originel, 
i'espère , moyennant ma foi , gagner la couronne du mar- 
tyre. » 

Le lendemain, Muley Cidan se fit amener Soliman Adan, 
mari de la chrétienne^ ses deux fils et son fils. En leur pré- 
sence, on introduisit Francisca Trigo; elle parut devant eux 
comme une sainte Catherine. Muley Cidan lui dit en co- 
lère : «Chrétienne, tu te repentiras d'avoir nié les préceptes 
de notre Alcoran, et d'être retournée à ton antique foi du 
Christ. Est-ce possible, dis, inconstante, que tu n^aies pa^ 
considéré combieii sont justes, saints et véritables les ensei- 
gnemens de notre saint prophète Mahomet? Par son nom^ 
je te jure que si tu ne l'avoues pas véritable seigneur d^ 
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toutes les choses créées, je le ferai mourir de la manière la 
plus cruelle. Voilà ton mari et tes enfans ; retournes avec 
eux^ ou tu périras dans les tounûens. » Les enfans, dont le 
garçon , nommé Ahmed , avait une quinzaine d'années , et 
les filles, Fatima et Zahara, onze et huit ans, pleuraient en 
voyant leur mère dans cet état misérable. Soliman Adan, 
son mari, touché de douleur, lui dit : «Axa (c'était le nom 
moresque de la chrétienne), repens - toi de ce que tu as fait 
Regarde ces enfans, veux -tu les laisser orphelins et désho- 
norés? Pour moi, je te pardonne; reviens à la maison, 
achève de les élever. Vois donc que tout cela est une illa« 
sion du démon qui te trOmpe.» Mais elle, ravie par l'amoor 
et comme en extase, ne faisait cas ni des tendres larmes de 
ses chers enfans ni des admonestations de son mari, ni des 
menaces du juge; elle s'écriait : «Le Christ vitl le Christ 
règne ! » et répétait sans cesse ces paroles sans qu'enfans, 
mari ou juge pût l'en détourner. Lorsque l'on vit sa fer- 
meté, on prononça contre elle une sentence de mort. 

Le jour suivant, au son de rauques instnimens, elle fat 
conduite solennellement vers le lieu du supplice, avec le cor- 
tège d'offîciers et tout l'appareil usité. On avait élevé pour 
elle un échafaud. L'amazone chrétienne en monta les degrés 
avec la patience d'un saint Job, le courage d'un saint 
Etienne ; elle servait d'exemple à beaucoup de renégats, qui 
peut-être n'ont renié que par crainte. Déjà elle était aa- 
dessôus de la potence , quand l'élue de Dieu se mit à prê- 
cher comme un saint Paul, nous exhortant, nous autres es- 
claves chrétiens qu'on avait amenés, à persévérer dans notre 
foi , et s'exprimant avec de très -saintes paroles accompa- 
gnées d'exemples admirables. A la fin, près de mourir, elle 
nous dit : « Chrétiens , je suis de la ville d' Avila , de race 
morisque, quoique toujours j'aie professé la religion da 
Christ Je vous demande , si quelqu'un de vous passe par 
cette ville , qu'il rapporte comment je meurs en confessant 
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la sainte foi catholique , et j'en réclame de yous le témoi- 
gnage. » Alors elle commença le Credo; mais, avant de l'a- 
chever, elle rendit son esprit à Jésus - Ghrit, avec qui elle 
rit, etc.... 

Parmi les captifs de cette ville , la douleur et les larmes 
furent irrésistibles; cependant, malgré Thorrenr d'un tel spec- 
tacle, nous essayons de nous contraindre, de peur des 
châtimens. Le lendemain, qui fut un samedi, de grand ma- 
tin nous allâmes chercher le corps de cette martyre, et nous 
le portâmes sur nos épaules jusqu'à un petit pré assez loin 
de la ville , où nous l'enterrâmes secrètement. Nous fûmes 
émerveillés de voir son visage si beau, si frais, si coloré 
qu'elle paraissait vivante et ressemblait à un ange. A mon 
avis , elle devait être âgée de trente-cinq ans. Aussitôt nous 
nous partageâmes ses pauvres véiemens, pour les distribuer 
entre tous les esclaves chrétiens qui sont ici, au nombre de 
quinze cents et plus , et nous revînmes à la ville pleins de 
tristesse ; la tristesse ne nous manque jamais. 

Ce qui s'est passé depuis l'emprisonnement de cette mar- 
tyre jusqu'à son jugement m'a été raconté par le licencié 
Francisco Niéto, bourgeois d'Osuna, esclave de l'alcaïd. 
Son maître lui confiait la clé de la mazmorre pour faire sor- 
tir la sainte , lorsqu'elle comparut devant lui pour entendre 
sa sentence , et en d'autres occasions. Tout le reste de ce 
que je vous rapporte, je l'ai vu de mes propres yeux, et c'est 
arrivé le 9 d'août de l'année présente. 

Voilà ce qu'il y a de nouveau par ici ; on dit encore que 
la flotte du grand-turc parcourt la mer, en compagnie d'au- 
tres corsaires bien armés. Dieu préserve nos compatriotes 
de tomber entre leurs mains 1 Qu'il nous accorde à nous 
autres la liberté ; et à vous , pour jouir de celle que vous 
avez obtenue, la santé et sa sainte garde ! 

(Imprimé avec autorisation, à Madrid, par Diego Fla- 
menco, l'année iGsS.) 
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iVbla. Cette pièce fait partie d'un Recueil qui se Irouredans 
la bibliothèque de M. Henri Ternauz-G>mpans. «Tai puisé 
dans le même Recueil tous mes renseignemens sur les actes 
de piraterie que les Morisques exercèrent après leur expul- 
sion d'Espagne. M. Ternaux a bien voulu me communiquer 
d'autres livres rares et des manuscrits au moyen desquels 
j'ai pu combler quelques lacunes^ dans un ouvrage où il en 
reste encore beaucoup. Son obligeance et son érudition 
m'ont été d'un secours inappréciable. Qu'il me permette 
de consigner ici l'expression de ma gratitude pour les nom- 
breux services qu'il m'a rendus. 
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il est facile d'expliquer les causes de l'ignorance dans la- 
quelle restèrent les Espagnols sur le compite des Mores; 
mais on ne peut comprendre que cette ignorance ait M 
.poussée si loin< Elle parait non seulement dans les actes 
administratifs, qui presque tous , On l'avu^ allaient à contre- 
sens dé leur but, si toutefois, et j'en doute, leur but était 
de rendre la domination cRirétienne supportable aux vain- 
cus, profitable aux vainqueurs : elle frappé encore plus dans 
les écrits des chroniqueurs , des historiens , des donneurs 
d'avis, des faiseurs de projets, de tous ces gens enfin qui, 
par état, auraient dA connaître lés Btores^ leur nature, leur 
religion, leurs mœurs, leur histoire. Les personnes les 
moins versées dans les études orientales en sont choquées 
dès qu'elles ouvrent un livre espagnol où il est question des 
Mores , nom générique donné en Espagne à tous les mu- 
sulmans. Chacun sait, par exemple, que l'islamisme n'a 
qu'un seul dogme, à proprement parler^ l'unité de Dien^ 
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seul exprime dans la formule la Ulah iUa Allah ( il n'y a 
de Dieu que Dieu), laquelle , avec Padjonctioii de cette 
phrase , wa Mohammed rassoul ouUah ( et Mahomet est son 
envoyé ) , constitue la profession de foi canonique du mu- 
sahnan. Il est une seconde profession de foi qui contient 
l'énonciation de plusieurs autres dogmes relatifs aux anges, 
au jugement dernier, etc.; mais elle n'est pas essentielle « 
sa récitation quotidienne n'est pas obligatoire, tandis que, 
dans les pays où l'islamisme domine , il suffit d'avoir pro- 
féré la première pour être considéré comme soumis à la 
loi du Coran. Les musulmans, quelque superstitieux que 
soient les moins éclairés d'entre eux, ont toujours eu hor-^ 
reur de l'idolâtrie; et cette horreur, manifestée par l'exa- 
gération de la défense relative aux représentations icono- 
graphiques des êtres vivans, est cause du mépris avec lequel 
ils voient les chrétiens, parce qu'ils traitent d'idolâtrie véri- 
table notre dogme de la Trinité, et qu'ils se méprennent sur 
l'espèce du culte que nous rendons à la Vierge et aux saints. 
On ne peut , lorsque l'on vit à côté de musulmans , même 
de musulmans relâchés ou corrompus, ignorer ces choses-là 
qu'en fermant les yeux et les oreilles ; cependant les écri-' 
vains espagnols les plus graves, Marmol entre autres, qui 
avait passé vingt-cinq années en Afrique, appellent toujours 
les Mores des païens , paganos. Supposons que ce mot soit 
une injure , une expression tirée du vocabulaire trivial , et 
lie la part de Marmèl ce ne peut guère être autre chose : mais 
les auteurs spéciaux qui se sont occupés des Morisques, 
Bleda, le licencié Aznart et autres, analysant la religion de 
Mahomet , la présentent formellement comme une idola* 
trie, en outre comme un code d'immoralité ; ce qui ne sou-* 
tient pas la discussion ; l'expérience est là pour le démentir^ 
ainsi que le prouve assez le mot du premier archevêque de 
Grenade : « Il manque à eux notre foi, et à nous leurs 
ceùvres* » A la vérité le livre d'Aznar, qui passe l'absurde. 
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a été attaqué, lors de sa publication, par frétée Marcos Gûa- 
dalajara; mais Gnadalajara, qui traitait le même sujet 
qu'Aznar, paraît avoir simplement cédé à la jalousie ou à 
une inimitié personnelle ; car en attaquant le livre de son 
rival, il ne le réfute pas, il reproduit toutes ses erreurs, et 
presque toutes ses déclamations. Je veux bien encore que les 
auteurs du seizième et du dix-septième siècle n'aient pas eu 
toute leur liberté ; alors les passions populaires étaient ex- 
citées par les révoltes des Morisques , et il fallait sacrifier 
aux préjugés, surtout écrivant en langue vulgaire; cela est 
vrai pour quelques-uns : ainsi le vicaire de Niguelés, don Lo- 
renzo Vanderhameen, homme d'esprit, de jugement, libéral, 
érudit, déclare quelque part, dans sa Vie de don Juan d'Au- 
triche, qu'il ne dira pas tout ce qu'il pense, et défie quicon- 
que le blâmera d'être plus franc que lui ; mais les écrivains 
antérieurs, les latinistes qui ne s'adressaient qu'aux gens 
lettrés ne sont ni plus impartiaux ni mieux renseignés. L'ar- 
chevêque de Tolède , don Rodrigo, historien très- recom- 
mandàble du reste, n'a pas craint de s'ôter du crédit, et il 
ne s'en est pas ôté , en formulant de la manière suivante 
son jugement sur l'émir Alhakem-Aboulassi : ce Ce que l'im- 
piété de ce peuple rend à peine croyable, il distribuait gé- 
néreusement des aumônes (i). » Don Rodrigo vivait au mi- 
lieu des Mozarabes ; son diocèse renfermait beaucoup de 
Mores ; de plus , l'archevêque entendait l'arabe et il avait 
étudié les chroniques: comment ignorait- il, s'il ne l'igno- 
rait pas, comment osait-il nier que les Mores suivissent 
avec une exactitude admirable le précepte formel de l'au- 
mône renfermé dans le Coran, le conseil de Mahomet d'a- 
jouter k l'aumône obligatoire des aumônes surérogatoircsP 
La charité des Mores de Grenade était un sujet d'atten- 

(i) nQuod gentis illius empiétas vix odmitiii, eleemosjrnas liberaU^ 
erogahat,)» {HisU arab,, p. 174.) 
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drissement pow ce grand «pAire dé la charité y don Her<^ 
ttando de Talavera ; celle de» Morlsifues a été coDst«tée par 
Bledft, qui a troavé moyen de lenr en faire on crime. 

Ceci suffit à faire connaître la manière dont les Espagnols 
coaipreftaieiit ks opiniona, les sentimens et les mœurs de 
Icnr» ennemis. Ici, Tignorance tenait de la mauTaise foi. En 
fait d^histoire, elle venait de paresse, d'orgaeil et dédain. 
iPourles Espagnob, le moindre ckef de ces Mores, dont ils 
ne daignaient pas apprendre les gestes, était un roi ; il fallait 
cela pour que les priacea qui occupaient le trône de Cas- 
tille passent ajouter couronne à couronnes, se dire rois de 
Baeza, de Jaen, de Cordoue, de Sévillc, d*Algésiras, des 
Algarves , comme ils s'étaient dits rois de Naîera. Jamais 
donc un prince more ne porte son titre dans les histoires 
espagnoles; rarement il y est désigné sou» son yrai nom; 
nnlle part ces noms ne sont plus défigurés que dans les li- 
vres où l'on devrait les trouver traduits le plus exactement; 
souvent ils y sont méconnaissables , et les orientalistes les 
plus ingénieux renoncent quelquefois à en redresser l'or* 
tographe , quand ils n'ont pas le secours d'une chronique 
arabe. N'est -il pas remarquable que, nous autres Français, 
nous ayons à peine altéré le nom du dernier roi de Gre-r 
nade par une légère contraction, usitée du reste dans le 
langage familier, tandis que les Espagnols l'ont massacre? 
Boabdil est devenu chez eux Baoudili ou BohardiUès, o^ 
quelque chose de plus mal sonnant eincore. Ce$ corruptions 
de noms propres causent parfois des méprises fâcheuses : 
plus d'un auteur étranger voyant figurer les Beni-Merlnis, 
sultans de Maroc, sous le titre de rois de Belamarin, au 
nombre des ennemis de l'Espagne, a imaginé un Etat dont 
la position serait difficile il montrer sur la carte* Nous ne 
relèverons pas des erreurs assez grossières , telles que celle 
de prendre un ministre pour son roi, Almanzor pour le car 
life Hescham II; elles sont commises par des écrivains 
III. ' * 20 
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âe renom , et l'on peut en conclure simplemeal que cfS 
écrivains , allant au fond des choses , donnaient le titre de 
la dignité à qui exerçait le pouvoir. Mais que dire du sue* 
ces scandaleux obtenu par la chronique d'Abenlharîckf 
Miguel de Luna publia sa chronique au seizième siècle ; au 
milieu du siècle suivant^ la fraude n'était pas reconnue, le 
pseudonyme conservait son autorité , et des savans fort la- 
borieux, des gens de talent, Pedraza entre autres, suivaient 
aveuglément le prétendu Abentharick, qui, passant sous si- 
lence toute la dynastie des Ommiades et celle des Almo- 
ravides , allait de plein saut d'un royaume imaginaire de 
Cordoue k un royaume imaginaire de Grenade, de Mousa k 
Yacoub-Almanzor. Le crédit accordé à cette fable mal di- 
gérée prouve que l'histoire des Mores était alors lettre close 
en Espagne. Une telle ignorance chez les écrivains donne 
à supposer, prouve même une ignorance correspondante et 
plus grande dans la nation en général. Il n'y a rien d'éton^- 
nant à ce que la nation restât dans une ignorance pareille, 
si grossière qu'elle soit; le caractère des Espagnols, la na- 
ture de leurs relations avec les Mores expliquent ce qai 
paraîtrait inconcevable chez nous. Les Espagnols vécurent 
en guerre avec les Mores tout le temps qu'ils ne les tin* 
rent pas en servage. La guerre n'est pas un moyen de^ 
faire connaissance , lorsqu'elle est religieuse et politique, 
et en quelque sorte une guerre de race k race, de façoi 
que les individus sont ennemis comme les rois et les na« 
tions. Sauf sur la frontière , pendant les trêves , il n'y 
avait pas de communication entre les Espagnols et les 
Mores ; la séparation de l'Espagne en deux parties, sépara* 
tion qui est tracée par la nature, et qui exista même admi- 
nistrativement, rendait très-rares les rapports des Andaloos 
avec les Castillans ; tout ce que les Andalous apprenaient 
de leurs voisins ou sur leurs voisins ne dépassait donc 
Hnère la Sierra - Morena. Quand ils les tinrent en servage 
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du milieu d'eux, les Espagnols n'abaissèrent pas leurs yeux 
sur les Mores, qu'ils méprisaient trop ; ils lés traitèrent de 
foutes manière! en êtres avilis, indignes que Ton s'occupât 
d'eux* (comme l'indiquait leur nom (i).Tout ceci doit s'en- 
tendre en général ; il ne peut rien y avoir d'absolu en ce 
genre. Certainement on rencontre des auteurs espagnols (et 
je ne veux pas seulement parler des Càsiri, desMasdeu, des 
Conde) qui montrent quelque connaissance des Mores ; il 
y eut aussi en tout temps , surtout au tnoyen-âge , nombre 
de particuliers qui rapportèrent de leur ekil , de leurs ex- 
péditions militaires ou de leurs ambassades, des notions 
exactes et même libérales; les seigneurs du royaume de 
Grenade , ceux de Valence et d'Aragon s'occupaient beau- 
coup de leurs vassaux morisques , et savaient à quoi s'en 
tenir sur leur compte : mais la masse de la nation et la ma- 
jorité des hommes d'Etat restèrent toujours dans cette 
Ignorance orgueilleuse qui convient si bien à un peuple 
nonchalant, intolérant et despotique. 

Gomment, dira-t-on, les Espagnols auraieni-ils pris tant 
de choses des Mores, s'ils ne les connaissaient pas? Nous 
répondrons : ils en ont pris très - peu de chose, ils n'en ont 
presque rien reçu directement ; k peu près tout ce qu'ils tien- 
nent des Mores leur est arrivé par les Mozarabes, et ce 
total se réduit à bien moins qu'on ne pense. On parle tou- 
jours de moresque à propos de l'Espagne , c'est de style : 
race à moitié moresque, caractère moresque, architecture 
moresque, littérature moresque, celasonne bien etfaitde l'ef- 
fet ; l'idée s'en est établie, et sans doute l'on trouvera la thèse 
opposée tout-à-fait paradoxale. Cependant, approchons- 
nous de cette figure moresque, essayons de toucher ses mem* 
bres l'un après l'autre, et voyons si ce n'est pas un fantôme. 

Le mélange des races? mais il ne s'en est point fait : on 

(i) Mudejares* Ce mot vient probablement du verbe dajara, qui si- 
gnîTic élre petit, faible et vil. 
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compterait les familles de la noblesse qui se sont alliées à 
des familles mores; les mêmes alliances ont été propor- 
tionellement plus rares encore dans le peuple ^ par une rai- 
son toute naturelle, ici l'intérêt ne se trouvant pas de force 
k combattre le préjugé. Ce n'était pas à cause des Mores 
que l'on tenait tant en Espagne à la pureté du sang ; c'était 
à cause des Juifs, avec qui les alliances furent nombreuses. 
Les généalogistes espagnols le savent bien , c'est par les 
JuifiSf et en vertu du titre de noblesse que leur conférait 
don Dinero, que le sang gotbique a été mélangé. Voilà tout 
ce qu'il y a d'oriental dans la race espagnole, n'en déplaise 
aux romanciers. 

Le caractère? on fait tort au caractère espagnol quand 
on le dépeint comme le résultat d'une fusion ; il est parfais- 
temcnt original; il s'est développé sous l'influence de deux 
causes très «prononcées, le climat et l'état politique. Pour 
ce qui vient du climat , il a des analogies avec le caractère 
de toutes les nations méridionales ; pour ce qui tient à l'in- 
fluence des circonstances politiques, il a des analogies avec 
le caractère des Mores , parce que les deux peuples étaient 
dans des positions semblables à certains égards. Leur habi- 
tation dans la même Péninsule, leur hostilité constante 
avec ce rapprochement et la différence de religions en 
firent deux peuples belliqueux, intolérans , imprévoyans , 
thésauriseurs, portés à l'avarice et à l'ostentation, che- 
valeresques dans la bonne et la mauvaise acception do 
mot : pour tous les deux , cela fut dû au voisinage, non au 
contact de l'autre. Mais ces caractères diffèrent par deux 
traits essentiels : les Mores étaient actifs, industrieux, in- 
venteurs, amis du progrès, d'où qu'il vînt ; le royaume de 
Grenade bourdonnait comme une ruche : les Espagnols 
sont paresseux et routiniers ; plein d'énergie, mais d'une 
.énergie latente, pour ainsi dire, l'fispagnol ne passe de son 
apathie habituelle à une activité terrible, que pour se repion- 
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çer bientôt dans cette apathie; c'est le Turc de l'Earope.. 
Dans ses opinions, ses habitudes, je ne vois rien qui puisse 
être directement rapporté aux Mores. On dit les Espagnols 
jalons de leurs femmes à la manière orientale , on dit la 
méoie chose 4es italiens ; et tout ce qui s'observe en Es- 
pagne dan6 ce genre s'observe en Italie, où les Mores n'ont 
jamais séjourné. Si l'on prend pour un trait de mœurs les 
conbats de taureaux, je passerai volonliers celui-là, il n'est 
d'aucune conséquence ; il en est un autre qui est particulier 
au raidi de l'Espagne, qui l'était du moins, la croyance su- 
perstitieuse aux pronostics; les Andalons passaient tous 
pour agoreros, et l'on en rejetait autrefois la faute sur leurs 
relations avec les Mores deGrrenade : avec justice, je le crois 
volontiers ; mais, on le voit, c'est un trait de mœurs locales. 
Rien ne peut être plus différent que les institutions des 
deux peuples. Ici constitution aristocratique , là constitu- 
tion démocratique; ici des rouages administratifs compli- 
qués, là on système extrêmement simple. A la fin du onzième 
siècle , les Mozarabes apportèrent aux Espagnols quelques 
connaissances administratives, dont une partie seulement 
appartenait en propre aux Mores, quoique toutes les déno- 
minations fussent arabes ; mais ces emprunts furent bien 
vite modifiés , et les termes techniques , en restant dans la 
langue castillane , ont changé presque entièrement de va- 
leur. Ainsi, chez les Mores, Valcàîd était le chef mili- 
taire et civil d'une fraction de tribu , le commandant 
d'un district; Yalcaydt espagnol ne commandait qu'une 
forteresse; le visir^ ala^adr, est nn ministre d*Etat; Val- 
guadl est «n simple recors ; V almooaarife chez les Mores 
était un cbef d'administration financière , dont la juri- 
diction s'étendait à toute sorte de comptabilité^ un inten- 
dant, un inspecteur, un dignitaire de haut rang; l^ Espa- 
gnols eo firent un douanier. Je ne citerai pas d'ancres, 
exemples, pour abréger; il y en aurait mille àfotirnîr. 
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Les Mores ont véritablement donné à l'Espagne quelques 
choses que voici : peut-être faut-il leur attribuer l'institution de 
la mesta, dont les avantages et les inconvénîens ont été fort 
débattus (i); ce qui vient d'eux certainement « avec les ca- 
naux d'irrigation et cette simple machine , la noria , qui a 
fertilisé tant de contrées sablonneuses, aujourd'hui les jar- 
dins de l'Espagne , c'est l'institution de^ prud'hommes des 
Acequias* De nos jours encore, dans le royaume de Valence, 
on voit quatre laboureurs s'asseoir sous un arbre, et vider 
sans forme de procès toutes Ie$ contestations relatives aux 
prises d'eau ; leurs jugemens sont sans appel : on en dira 
ce qu'on voudra, l'éloge ou le blâme en remontera aux 
Mores. L'industrie des mines, des salines, des sucreries est 
dans un tel état en Espagne, malgré les progrès récens de 
la dernière, que l'on ne peut en faire honneur aux enseigne- 
mens des Mores; mais l'agriculture leur doit tout : on cultivé 
le mûrier, l'oranger dans les sillons qu'ils ont tracés, comme 
on fabrique le sucre dans les ruines de leurs usines (a). Icî 
vraiment nous retrouvons l'empreinte de leur sé^ur. 

JNous la retrouvons encore dans les monumens {d'ar- 
chiteclure, qui font en partie la gloire de l'Elspagne; 
piais d'ordinaire à ce propos on confond deux choses, bien 
distinctes, tout-à-fait opposées, les monumens moresques et 

(i) L«s pâturages ëtant très-maigres en Espagne, où les troupeaux 
étaient nombreux, on faisait passer le petit bëtail d*ua^ canton dans un 
autre, suivant les saisons, comme cela s*observe dans certaines parties 
de la France. Le droit de passage ëtait réglemente par un code nommé 
le Code de la Mesta, La régularisation de la Mesta, son code peureot 
Atre attribués aux Mores, je ne sais sur quel fondement, mais l*instita- 
tion elle-même, ou plutôt l'habitude de promener les troupeaux d'oQ 
canton à Tautre, est de la plus haute antiquité. 

(a) Suivant M. Ramon de la Sagra, les sucreries du royaume de Gre- 
nade sont maintenant dans un état prospère. Il en reste neuf dans ce 
royaume, toutes bâties sur remplacement des sucreries morisques. (Fcyreê 
^i^elques mots à ce sujet, plus hai|^, p. 13^7.) 
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les inonumeos espagnols : les derniers n'imhent en rien les 
premiers. Si les ouvrages des autears modernes qui ont 
écrit sur rtrchitectnre moresque , ceux de M. Giraud de 
Prangey surtout ^ étaient généralement connus, je me dis- 
penserais de rien dire il ce sujet ; qu'on me permette quel- 
ques mots , et ils suffiront. D'abord, mettons de côté l'ar- 
chitecture militaire ; celle-H:î eut ses règles fixes suivant les 
temps ; elle indique l'état des connaissances , non le goûl. 
Expliquons aussi tout de suite des faits dont on a tiré de 
fausses conséquences. Il existe des monumens construits , 
réparés ou achevés dans le goût moresque , et dont la date 
est postérieure à la réoccupation du territoire par les Es- 
pagnols, c'est vrai; mais ils sont l'œuvre ou des Mores ou 
des Mozarabes. L'Alcazar de Séville, par exemple, Pierre- 
le-Cruel, caprice de souverain ou fantaisie d'homme de 
goùl, l'a fait terminer en conservant le style primitif; mais 
la direction de l'ouvrage, l'exécution des ornemens n'ap- 
partiennent pas à des Espagnols ; Pierre eut recours aux 
Mores. On ne cite rien de semblable entrepris en Espagne 
après cette époque : antérieurement, lorsque les Mozarabes 
formaient un corps distinct dans la nation , quelques mo- 
numens s'élevèrent ou plutôt furent restaurés dans le style 
moresque , car je n'en sache aucun de ce style qui n'ait eu 
les Mores pour premiers auteurs. Des inscriptions arabes 
couvrent leurs faces; et que nous apprennent -elles? que 
nous avons un ouvrage des Mozarabes sons les yeux (i). 
Mous remarquerons, en passant, que les Mozarabes parais- 
sent avoir appliqué plus volontiers la partie savante que la 
partie artistique de l'architecture ; aussi ont-ils donné plus 
de termes au maçon et au charpentier qu'à l'ornemaniste. 
Ces exceptions étant expliquées , nous dirons maintenant 
que l'histoire de l'architecture espagnole est, sauf les dates, 

(i) Terreros y Pando, dans son cxctllente paléograpliic tipagnole, 
donne de ces inscriptions. * 
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à peu près U m^e que l'hîsioire de i'archkeciare fran- 
çaise; du style roman les Espagnols passent «u gothique 
(et je crois que nous leur avons apporté celui > là d^où que 
uoiis reussiofi3 re^çu), du gothique a«i flamboyant, puis a« 
style italien, qu'ils altèrent d'une manière assez fâcheuse: 
à aucune époque on ne voit le moresque entrer diredemeni 
dans leurs compositions architecturales. Il me nous appar-^ 
tient pas de dîscitter Torigine d« style gothique; ikmis ne 
nous arrêterons pas son plus à indiquer les différences ca- 
ractéristiques entre le rataresqne et le gothique fleuri^ qni se 
ressemblent par in nMiltiplicité des omemens contournés; 
si l*on veut se rendre exactement compte de ce sujets il faut 
lirel'ouiragedeM.dePraageyy qui ne laisse rien à désirer: 
mais, sans rien approfondir^ que Pou prenne «ne yne de la 
tour de la GiraUa, de l'intérieur de lacathédnile de Gondooe, 
du palais deCharles-Quintiil'Alhambra, le coeitrns te des den 
styles saisira au premier conp^d'œiL La Giralda £ait on pe« 
reflet de ces Levantins qui s'enveloppent d'un caffetan c| 
se coififent d'un chapeau de feutre. La chapelle gotliiqne plir 
cée au milien de la mosquée de €ordoue se détache du mo- 
nument principal autant par son caractère que par sa posi^ 
tion» Que dire du palais inachevé de Charles-Qinot ^ poor 
lequel on a écorné nn des hâtimens de l'Alhambraf Ilse«- 
rait puéril d'insister ici sur le conirisie; mab nous pon- 
yons nous servir de cette circonstance pour monitner le cas 
que l'4Mk faisait en £fi|)agne des aonnmens moresqnes : ht 
rois las abattaient ; et les écrivains croyaient en aroir lait 
un grand éloge quand ils en disaii«it : « Travaililé avec assez 
d'art suivant ce style barbare d'arcbitecture* » Hccko am 
asax jHÙnor êegimd ^su manera iarbara de ^dificîom Je Ne pens 
trouver non plus d'analogieentre le style moresque et le style 
espagnol dans les bitimens civils ; l'opposition est même 
plus forte en ce genre que dans les autfes: chez les Mores, ga- 
Içrîes et cours intéri^res, peu de jours tirés de l'extérieur; 
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c^eêi pottr l'iniërieiir que i'oo réserve ions les omeiiicD8;che3 
les Espagnols, ùçades oniëes, fenêtres sur la rocabsolument 
conme chez iknu. T^ ^îstrîbutîoii des pièces d'habitation , 
Jear décoration, l'ameaUement i» les ustensiles , les outils , 
Jea armes i eic , oui bien pa se ressentir autrefois des on- 
wriers mores o« mozarabes qui étaient employés à ces par- 
ties ; maïs au seizième siècle , déjà les Italiens et les Fia- 
naaiids ei^oitaieiit à pe« près toute l'Espagne : même dans 
ces petites ckoses, le moresipie a disparu; il appartient au- 
jourd'hui aux magasins de bric-à-brac Inutile d'ajouter «pe 
jamais ka Espagnols n'ont porté le costume des Mores, 
ou fîen qsi en approche. 

Le fantAme s^éyanouit déjà; reste la littérature, «lusqu'ici 
nous «Mnmes à peu près d'accord anrec les critiques espa- 
gnols, ^i rejettent avec mépris la snppositina d'un mé« 
lai^je nMnesque dan» les institutions, le caractère et l'ar- 
cJuleetnre nationales; de l'autre côté des Pyrénées, on 
appronrera certainement non les termes de cette discussion, 
mais aes conclusions. En matière de littérature, il en est 
autrement. Pour ceci les critiques de la Péninsule admettent 
Tolonticrs l'influence des Mores ; ils réclament en faveur de 
lenr littérature des jngemens CKoeptionnels , et ils ont rai- 
son, car mae littérature originale doit être appréciée, jnge'e 
an point de Tue des idées et des passions du peuple qui l'a 
créée; mais ils se trompent, et j'ose le dire sans être taxéd'oo- 
trecnidance, quand ib croient pouvoir jeter le mot d'onimla- 
Usme pnur expliqner des béantes incomprises et problémati- 
ques ouponr pallier ées défauts réels. L'énergie un peu outrée 
de la poésie espagnole vient de l'énergie du caractère, l'é- 
clat faligant des images de l'éclat du climat et de la richesse 
de la nature; les lumières et les ombres se heurtent en Es- 
pagne , le paysage y est sauvage et grandiose , les nuances 
n'y sont pas dans l'œil dli peuple pour ainsi dire, la mesure 
p'est pas dans les conditions de ces poètes - là ; ce qui a 
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prodait la sonorité de la langue amène ta pompe déplacée 
de l'expression , et la facilité de produire de l'efTet par les 
sons est cause que le vide se trouve quelquefois dans la 
phrase. Les Italiens tombent dans le même défaut par des 
raisons semblables ; une harmonie molle, qui flatte déli- 
cieusement l'oreille, endort leur génie; l'idée se perd dans 
les mots : le rers espagnol est souvent enflé, le vers italien 
est ondulant; c'est le même ballon sous des formes diver- 
ses ; et des idiomes qui se prêtent à la versification avec une 
complaisance désolante doivent avoir été , plus que les au- 
tres, déshonorés par les poètes sans vocation. Si les cando- 
neros abondent en mauvaises pièces, il ne faut pas chercher 
â excuser ces pièces ; il faut les rejeter : quand le triage 
sera fait, on trouvera que la littérature espagnole mérite la 
réputation qu'elle doit à des adeptes fervens, et l'on n'aura 
plus à rejeter ses défauts sur les Mores , qui n'en sont pas 
coupables; ses défauts, inhérens à sa nature, n'apparattront 
plus, même aux lecteurs des pays septentrionaux, que 
comme des accidens de forme, et nous l'admirerons comme 
nous savons admirer la belle végétation des zones afri- 
caines. D'ailleurs, l'exagération, le fracas, la dureté, le 
manque de tact , que l'on veut attribuer à l'influence des 
Mores, ne le reproche-t-on pas àLucain, à Senèque (i)!^ Les 
écrivains de l'Espagne se sont de tout temps distingués par ces 
mêmes défauts et par les mêmes qualités, par la vivacité et 
la noblesse des sentimens, surtout par le bon sens, un ex- 
trême bon sens, qui perce sous les faux omemens de l'es- 
prit ? Espaûa da de si mas fruto que flores y a dit un poète do 
quinzième siècle (2). Nous dirons plus bas de quelle source 

(1) 11 est aussi curieux de voir dans Justin commeat les Espagnols do 
temps de Trajan sont f!épeints. Combien de traits appartiennent encore 
aux Espagnols de nos jours! 

(2) f( L'Espagne produit plus de fruits que de fleurs.» Ce vers est d*an 
poète trop peu connu, Ferrant Pères de Gusman, le yëritable type de 
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dérivent raffectatioD, l'obscurité, les concetli qui déparent 
le plus grand nombre des productions du génie espagnol; 
établissons seulement ici que les Mores n*y sont pour rien. 
On a mis sur leur compte aussi toute la mythologie des 
gnomes , des fées , les enchanteurs , les magiciens / dont la 
littérature chevaleresque a tant abusé : mais d'abord cette 
littérature chevaleresque n'est pas née en Espagne ; ensuite 
les romans de chevalerie , qui se sont multipliés fort tard 
( au seizième siècle ) dans la Péninsule , ont toujours fait 
non seulement une branche à part dans la littérature espa- 
gnole, mais un arbre séparé qui n'a pas servi à greffer les 
autres : les compositions littéraires de l'Espagne se distin- 
guent, au contraire, par leur sobriété en ce genre ; on pour- 
rait leur reprocher d'être plutôt prosaïques par amour du 
vrai; enfin, les critiques les plus compétens ont péremptoi- 
rement prouvé que ces inventions poétiques nous venaient 
du Nord (i)* 

Je ne dirai rien de la rime. Si elle est due aux Mores, ce 
n'est vraisemblablement pas des Mores que les Espagnols 
Font prise; elle leur aurait été apportée plutôt par les 
troubadours provençaux, 4 moins que Ton veuille prétendre 
que toute la poésie espagnole antérieure aux premiers trou- 
badours a péri. Cette opinion peut * elle se soutenir ? Dire 
que les Catalans firent connaître la rime aux Provençaux , 
et en donner pour preuve que les premiers écrits des trou- 
badours provençaux datent de la réunion de la Provence à 
la Catalogne sous le même sceptre, c'est remonter le rocher 
pour le laisser tomber de plus haut. Le premier troubadour 
espagnol que nous connaissions est un Aragonais, voilà un 

la bonite vieille poésie espagnole. Ses ouvrages sont; perclus dans des li- 
vres introuvables, ou restent ignorés dans des collections de manuscrits, 
(i) Voye? Reliques of ancient English poetry bjr Bishop Th. Percjr* 
Séries the ihird. Book theftrst» hssajr on the ancient metrical romances* 
La question est traitée U en dëtaîl et d'une manière concluante. 
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qui nous sonl parvenues ( on ne lui accorde pas ie poème 
d'Alexandre, cilé plus haut), se réduisent à quelques vers. 
Ses Cantiques à la Vierge sont de petit récits peu ornés qu'il 

MATHÂMATIQU£S> ASTRONOMIB, MÂDECINB, ETC. 

TetrabiU seu quadripartiti Ptolemaei aieapandrini (tradiiît de Tanlie). 
AvicaM.—Averroes. Œuvres traduites de l'arabe par Babi Juda ben 
rabî Moris, rabbin de Tolède. 

Hali Aben Raghelis opéra astronomiea, Fersio ex arabica opéré 
Judae ben Muzae» 

Canones Albatini, Ouvrage d'astrologie de Mabomad ben Geber 
Albaten, Syrien, traduit de Tarabe par Babi Zag de Tolède. 

Libro de las armellas. Traduit du cbaldëen et de Tarabe par Guil- 
len Daspaso, clerc, Jebuda Elconbeso Alfaquin, et trois autres Juifs. 
Cet ouvrage contient les livres suivans : 

lo Cuento de las estrellas que son en el%^ cielo (compte des ëtoiles 
du 8« ciel), auteur anonyme. 

ao Libro de la esfera, par Alcozri, traduit par Guillen Daspaso. 

3» lAbro del astrolabio redondo, par Babi Zag. 

4° Libro del astrolabio Uano, par le même» 

5» Libro de la lamina universal, par le même* 

6o Libro de la Azafefa, par Azarquiel, el sabio astrolomiano de 
Toledof hecho à honra del rejr Almemun, traduit par Rabl Abrabem. 

70 Libro de las armellas (cercles des dtoiles fiies), par Babi Zag. 

8» Libro de las laminas de las 7 planetas, par Abulcacim Aboar 
gali. 

9« Libro de la piedra de la sombra, esto es del relogio (de la pierre 
de Forabre on de Tborloge), par Babi Zag. 

io«> Libro del relogio de fagna, par le même, 

II» Libro del relogio de f argent viço, par le même. 

lao Libro del relogio de la candela, par Samuel el Levi, juif At 
Tolède. 

i3o Libro del palacio de las horai, auteur anonyme. 

li^ Libro del estromento del leçanlamiento, dicho en arabigo Ala- 
ter, par Habi Zag. 

El libro de las ta/urerias (traite des jeui), par Magister Roldanos. 

De los juegos del axedrtz et dados et tablas ( des écbecs, dés et tric- 
kac), anonyme. 
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â pa tirer entièFcment de son propre fonds ; le livre des 
JPlaudts est, si je me rappelle bien, une courte effusion du 
cœur, le lirre du Trésor une énigme alchimique. Don Alonso 
ne tire son importance , comme poète,, que des progrès qu'il 
£t faire à l'art de la versification. Les ^te parddas sont le 
recueil des vieilles chartes, lois et coutumes de l'Espagne, 
mises en ordre sous le nombre 7 ; il n'y a de neuf, dans 
cette compilation, que la division, le style et les préam- 
lules ; l'esprit chrétien , sans aucune addition de philoso- 
phie musulmane, y respire d'un bout à l'autre, mais un peu 
gêné par la barbarie militaire. La Cràmca gênerai est un 
sommaire des histoires de Lucas de Tuy et don Rodrigo 
de Tolède, auquel on a joint quelques traditions populaires 
sur le Cid et l'histoire du roi saint Fernando. La chronique 
du Cid y tient la plus grande place ; mais quoiqu'on la pré- 
tende rédigée d'après les manuscrits d'un More converti, 
je ne puis rien y voir de moresque ni dans les idées, ni 
dans la manière de présenter les faits, ni dans la forme de 
la composition. La Crànica gênerai est du reste un chef- 
d'œuvre littéraire ; pour trouver de simples fragmens his- 
toriques dignes d'être approchés d'elle, il faut attendre deux 
siècles (i). Dans sts travaux astronomiques, le roi don 
Alonso employa quelques musulmans , comme il en avait 
employé dans son laboratoire ; mais ces musulmans n'é- 
taient pas des Mores ; ils venaient d'Egypte ou de Syrie, et 



Tabulas alphonsihas, — Ce giand travail astronomique si cëlèbre fut 
exécute par des Juifs et des Arabes syriaques. Le principal directeur 
des travaux fut le Juif Isaac Asan, chantre de la synagogue de Tolède. 

Don Alonso a en outre écrit IVloge du saint roi, son père, et donné, 
dans cet éloge, la signification des lettres du nom de Fernando. Ce 
morceau curieux lui est attribué par Terreros y Pando, qui l*a inséré 
dans la Paléographie espagnole, 

(i) Je veux parler des Generaciones jr semblamas de Ferrant Pères de 
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ne servaient guère que d'aides à des Juifs auxquels la 
grande besogne était confiée. Les Juifs, la cabale, rorlàr ce 
qai est Traîment caractéristique du mouvement inteHectnel 
opéré sons don Alonso-le-Sage ; les Mores ne firent pas 
alors invasion, comme on te croit 

Ce monvement s'amortit bientôt. La cour de Casttlle 
resta littéraire , mais non savante. Deux princes assis sur 
le trône se distinguèrent encore comme écrivains ; le der- 
nier est bien au-dessous de son bisaffeol don Alonso, dont 
il porte aussi le nom. La langue elle-même avait alors ré- 
trogradé ; il y a loin , pour Pélégance et la correction , du 
Romance de don Ozmin{i) aux Cantiques de la Vierge; pour 
l'élégance et la vigueur, du Comte L&canor à la Chromefuegè^ 
nérale. Deux compositions remarquables signalent le milieu 
du quatorzième siècle à l'attention de l'bisM>rien littéraire: 
Tune, le Pamphile, ou comme on voudra l'appeler, de l'ar- 
cbiprétre de Hita, est empruntée aux Latins ; l'autre, le 
Comte Lucanory dont je viens de parler, tient véritablement 
de l'école moresque. On ne lit plus en Espagne le Gmde 
Lucanor, et nous ne le connaissons pas (a) ; c'est un chef- 
d'œuvre de tous points. Si TEspagne n'eût pas été en quel- 

(t) Ce romance, donne par Argote de Molîna, est le seul ouvrage du 
roi don Alonso XI que je coBnaisse ; maïs ses défauts sont caractéristi' 
ques, et permettent do Juger Tauteur. Don Alonso XI écrivit Flnstoire 
d*£spagne en redondilias. Son aicul, don Sancho - le - Brave, a laissé 
aussi des ouvrages qui ne sont pas publiés. 

(2) M. Adolphe de Puibusqnc en a donné une analyse étendne dans 
sa philosophique Histoire de ta liite'mture espagnole (*). 11 en annonce 
la traduction complète. Si cette tradoetton tient ce que promettent les 
extraits déjà publiés, certainement les lecteurs français ratifieront le ju- 
gement de M. de Puibusque sur cet ouvrage, qu'il place très^faaot, i 
son vrai point. 



(•) Histoire romparêt dès HHératures espagnole et français^ ^ volnmes în-8». l»»ri», 
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que sorte en-dehors des affaires européennes, il aurait cofl^ 
quis une immense réputation littéraire à son auteur, don 
Juan Manuel, qui ne fait guère âgure que dans l'histoire mi-- 
litaire et politique. Lès meilleurs apologues dii Comte Luca^r 
ont trait aux Mores, avec lesquels don Juail.Atanuel, ade^ 
Janiadb du royaume de Murcîe, entretenait des rapports de 
plus d'une espèce ; mais ce livlre est unique dans son genre» 
Il fut sans doute très*peu répandu à l'époque de son appà* 
rition, et sa publication, en 1672, fit tout l'effet d'une nou<- 
veauté; nulle part, dans les vieux auteurs, je ne l'ai ru 
mentionné ni directement ni par allusion. 

Vers le même temps se développa en Castille l'école des 
troubadours ; sa filiation toute française est établie par ^un 
érùdit certes bien dégagé de l'esprit de discussion , par lè 
marquis de Santillané, lui - même un des troubadours \e& 
plus distingués. Les traditions provençales ne se perdirent 
jamais dails l'école èastillané, et rien de moresque ne s'y 
mêlé. Idéeà, style, rythmes, tout y est provençal, puis ita^ 
lien, quand ce n'est pas original. On trouve sur la liste des 
troubadours dd seizième siècle un nom more, Mahomad-êlr. 
Xariosse. Ce Mahomad, médecin de l'amiral Diego Furtado, 
a écrit les choses les plus édifiantes et les plus chrétiennes 
sur la prescience divine, en réponse à une question adres- 
sée à tous ses confrères poètes par le commandeur Cala* 
vera. Frère Alfonsô de Médina, moine hyéronimité du ^ 
couvent de Guadalupe, répondant à la même question, ne 
se met pa^ dans îm autre Ordre d'idées et n'adopte pas 
d'autres foriùes (i)* 

Au temps où les troubadours florissaîent, vers i4ao, une 
tentative de réforme dans le sens classique fut commencée 
par don Enrîque de Yillena, qui se contenta d'en poser les 
principes. Villena, pour sa part, suivit l'école française ; il; 



(i) VôycR Cancioheto de Baenà: 

m. 21 
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écrivit dcA MoralUds pour la scène et pour le cabinet. Ses 
disciples prirent diverses romes : un Italien^ Micer Impe- 
riai , avait fait connaître Dante k PEspagne , et on fit du 
dantesque en petit; Joan de Mena, TËnnius castillan, imita 
Lucaint DaAte^et les poètes moralistes de la France; le 
marquis deSantiliane prit quelque chose à Pétrarque; Fer- 
rant Ferez de (Jruzman se fit une manière propre, exquise et 
toot-ài'fait espagnole ; Gomez Manrique marcha de loin sur 
les traces de Mena et du marquis de Santillane» Tous ces 
écrivains avaient deux faces; la nature et l'imitation se 
disputaient chez eux , et leur figure naturelle valait mieux 
que leur figure empruntée. La réforme classique n'alla pas 
pins loin qu'eux; Mena seul l'avait prise au sérieux* Les 
troubadours^ qui s'étaient toujours soutenus avec avantage, 
restèrcsit maîtres du terrain, et l'occupèrent d'une manière 
assez brillante jusqu'au seizième siècle. Alors parurent Pul- 
gar, fioscan et Garcilaso ; alors seulement commença la 
lutte. Elle fut vive, mais pas très-longue; l'école classique 
tricknpha s les Latins et les Italiens fournirent de nouveau 
les modèles, et cette fois exclusivement; il ne fut plus ques- 
ii€fù des Français. Elnfin se leva le grand jour de la littéra* 
ture castillane^ le cycle des Philippes rayonna, les élémens 
étrangers s'amalgamèrent dans une fusion parfaite avec l'é* 
lément national, et le genre espagnol fut créé. Passez-le au 
creuset^ faites-en l'analyse comme il vous plaira, vous n'eu 
extrairez janfeais rien de moresque. 

Prenez seulement l'Histoire des Axabes par Conde, 
comparez les nombreuses pièces de poésie qu'elle ren«> 
ferme avec les poésies castillanes de n'impprtc quelle 
époque^ et dites oà peut être l'analogicé Je l'ai longue- 
ment recherchée par déférence pour les critiques espa- 
gnols, }€ n'ai jiamais pu la découvrir. On la i^ontre dans 
certains défauts communs aux Mores et aux Espagnols, 
principalement aux troubadours : le raffinement, les faux 
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brilldns àes troubadours étaient inhéreos à une école qui^ 
restreigpant les poètes daps le choix de leurs sujets, mettait 
la poésie en cage. L^imitation moresque aurait peut-être 
produit les mêmes défauts ; mais il n'était pas besoin d'elle 
pour que ces défauts se produisissent* Le cuitisme des poètes 
castillans du dit-septième siècle ne fut qu'une rechute dans 
la vieille ornière, et la réaction d'une école qui s'était per- 
pétuée à travers les révolutions littéraires. 

Mais les romances moresques? felles ont de moresque le 
tiom* Dans les romanceros^ on réunit souvent, sous ce tiire 
de romance moresques, deux espèces de compositions qui de- 
vraient être soigneusement séparées, les romances relatifs à 
des £ails d'armes ou à des événement réels, et les romances 
de pure imagination, qui traitent presque tous de galanterie. 
Les premiers, généralement supérieurs aux seconds, en dif- 
fèrent par le sujet, par le style, par les sentîmens, le mou- 
vement; ils n'ont de commun avec eux que le rytbme et U 
rime assonnante. Leur place est dans la séné des romances 
traditionnels et historiques, où, chose très-singulière, on 
ne rencontre presque pas de pièces destinées à célébrer les 
exploits des Espagnols contre les Mores (i). On a beaucoup 

(i) Dans Vëdition remaniëe dû Romancero de Duran, qu'a donni^e 
à Paris don Eugenlo de Oclioa, j*al compte en tout trente -un ro- 
mances anonymes, pas davantage, où il soit question de U guerre des 
MorcSs. Les historiens ou chroniqueurs citent en outre des fragmens 
de ronanoes qui n'ont pas été recueillis à temps pour les sauver de 
roubli ( M. Damas - Hinard en a publié plusieurs dans son excellente 
traduction du Romancero. — Paris, Charpentier, 1844)} ^^ Gonzalo 
Ârgote de Molina donne, dans sa Nobkza del Andahicia, cinq pièces, 
toutes remarquables, que les collectionneurs ont négligées, je ne sais 
pourquoi. ï}t% cinq romances publiés par Argote, Tun, relatif à une 
rencontre entre don Juan Manuel et les Mores de Grenade, comman- 
dés par Osmin, est attribuée au roi don Âlonso XI; les quatre au- 
tres sont anonymes, La Nobleza del Andahicia se trouve dllBcilement 
aujourd'hui ; les amis de la littérature espagnole me sauront peut -être 
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écrit sur le romancero, dont plusieurs traductions en prose 
et en vers ont été publiées ; je me contenterai de dire que 
si l'on cherche des ressemblances, on en trouvera de frap- 
pantes entre le romancero et les ballades écossaises , ainsi 
qu'avec les chants populaires de la Grèce moderne : je n'en 
connais pas d'autres , et évidemment celles-ci ne viennent 
pas de parenté. 

Ceux des romances traditionnels que l'on a cflassés dans 
les moresques, probablement parce qu'ils racontent les 
hauts faits àe$ fronterizos des deux partis , ne se distinguent 
par aucun caractère spécial. Il en est un fort connu sur la 
prise d'Alhama , que Ginez Perez de Hita donne comme 
traduit de l'arabe ; et Hita prétend que l'on défendit à Gre- 
nade de le chanter, parce qu'il provoquait les regrets àes 
Mores d'une manière dangereuse (i). Je crois que la pre- 
mière assertion vaut la seconde, qui me paraît con trouvée. 
En matière littéraire ^ moins encore qu'en histoire , on ne 
peut croire Hita sur parole. 

Le romance fut le genre populaire ; il était heureusement 
à la portée des hommes de génie peu lettrés, et malheu- 
reusement à celle des lettrés sans talent ; aussi le roman- 
cero est - il forr mêlé. Au seizième siècle , les faiseurs de 
romances négligèrent les héros historiques, et la mode 
tourna au moresque ; la poésie y perdit beaucoup. A l'ex- 
ception de quelques pièces qui sont des chefs-d'œuvre, le 
recueil des romances moresques est d'une pauvreté déses- 

gré d*cn extraire, pour )es leur présenter ici, trois de ces . romances. 

J*ai cKoIsi ceax que je crois propres à faire conhaitire les mœurs de5 
fronterizos ândaloax. Je les donnerai, sans autre prëambale, à la suite de 
cette pièce. 

(i) c( Este romance se hizo en aràbigo en aquella occasion de la per- 

dida de Alhama, el quel era muy doloroso y tanto que vino à vedarse 
en Granada que no le cantasen porque cadaçez que le cantavan en quai-* 
quiera parte provocaba à dolur. » 
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përante ; il renferme le morceaa le plus ridicule peut-être 
de toute la littérature espagnole (i); mais il ne s'agit pas 
de leur mérite littéraire. Les critiques nationaux et étran- 
gers présentent les romances moresques comme une pein- 
ture fidèle , probablement fidèle , disent les plus modérés , 
des costumes, des mœurs et du caractère des Mores ; h pro- 
pos d'eux surtout l'on fait intervenir l'orientalisme, qui est 
le dernier mot de la critique lorsqu'elle ne sait plus que 
dire pour faire valoir ou excuser une plume espagnole. Je 
plaindrais les Mores s'ils portaient le costume des roman- 
ces, sur une marlota un albomot, sur Valèornot un aiqmcel, 
deux manteaux sur un paletot quand il n'y en a pas trois ; 
c'est un peu lourd pour un pays chaud. Ces pauvres Mores 
des romances sont bariolés comme Arlequin , empanachés 
comme des saltimbanques , emblasonés de degises comme 
un livre de Saavedra : et quelles deçisesl des vaisseaux dont 
pensée forme la poupe, â {{m ferme foi sert de pilote, et dont 
les écontilles sont les deux yeux d'un amant (a). Avec les 
deçises vont naturellement les légendes , un maître d'école 
en carnaval n'en porterait pas davantage : Zulema en a une 
sur sa marlota, une sur son bonnet , une sur chaque rêne 
de son cheval, une sur son bouclier, une sur chacun de ses 
brodequins, une sur la banderoUe de sa lance; total, huit. 

(i) Page 4o8 du romancero de Ochoa. — Ce romance de'bute ainsi : 

A un balcon de un chapitcl, 
El mas alto de su torre, 
Alto estremo de hermosura, 
Y alteza de los amores, 
Estaban dos damas moras, 
En sama beldad conformes : 
Suma que es suma en quien suma 
Mil sumas de corazones. 

Ya il continue sur ce ton pendant quarante-huit yer^. 
(a) foyez Romanceio d'Ochoa, p. 396. 
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J*al compté treize couleurs dans le costume de Celindos, et 
toute couleur est un symbole ; ainsi Ton pourrait , à pre- 
mière vue, savoir à quoi s'en tenir sur la posltiqn et les 
sentimens de ce brave Celindos. Le seigneur d^Eâcariche 
est plus mystérieux; Il se montre le corps i^tu de cîeletPâme 
de ses gloires, offec mile étoiles^, mille soleils et mille chiffres 
couronnés. 

Yestidp cl caerpo de cielo 

Y de sus glorias el aima 
Con mil estrellas y soles 

Y mil dfiras «oronadas. 

On ne nous apprend pas le nom du merveUleux tailleur quî 
fSôupaît ses étoffes danà le ciel et savait habiller les âmes. 
Vingt romances, trente, peut-être, je n'en ai pas fait le re- 
levé, se composent d'une description de costumes; onj 
voit des crevés, des nopnds, dés médailles. Vraiment ose- 
rait-on soutenir que la peinture n'est paâ fidèle (i)? Ces 

(i) Noos ii*avons pas eu aillei^rs occasion de parler du costome (fu 
Mores, t|aî intéresse la UttérÀtore plus que l'histoire. Morpby en donne 
fui apëcinea, ttiab pett aatisfaâsant, d*après lés peintures de l'AHu^nka. 
Marmol, dans son jàfrka, décrit ainsi les modes de Fes, qall dit hxt 
exactement celles de Grenade. 

COSTUMES D-HOMMES. 

La noblesse, — Caleçons {zaragiitlles) de toile, larges jusqu'aux ge- 
noux, étfoîts du bas ; chemise de toile sur le caleçon ; justaucorps {sajro) 
descendant à mi-jambes, gironnë, large d'en bas, à manches étroites 
qui ne dépassaient pas les coudes; paletot {jnariota) garni de passe- 
menterie et boutons, à manches fendues par en bas^ ouvertes et dou- 
blées de velours ; burnous (aibomoz) ; bonnet avec écharpe déliée [to- 
cas, c'est le turban) ; bottines (borceguies) de cuir orange ; petites ser- 
viettes, mouchoirs, fichus {sèrvilletas ou aUnaïtares); les Africains s eo 
entourent volontiers le con et les épi^ales. 

Gems du peuple : Jaquettes ( héucks ), souliers noirs lacés. 
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élégans Grenadins doivent avoir des noms à l'avenant de 
leurs costmnes : Zerbin coudoie Bravonel, les Adtilces 
joutent avec les'PortoleseSy les Alfarries avec les Achâ- 
pices, et les Fordaqoes avec les Ferraras. Voici venir La- 



COSTUMBS DB VBMMBS, 

Dans la rue : Melhafas (en espagnol aknalafas)^ de toile de Hollande, 
larges comme des draps, rayes de larges bandes. Le meUiafa se porte au- 
toar du corps qa*il enveloppe entiirement ; an anneau le retient sur la 
poitrine; galoches. 

A la maison : Chemise longue et large; caleçons larges ; marlote Jus- 
qu'à mi-jambe ; pieds nus, ou dans At& sandales ; ficbus brodes on al^ 
maisaresm 

Coi/fure : AUandoras d'or et de soie, opomordos d^r, nacre, perles 
et pierres précieuses. Les tresses de cbeveuii tournées trois fois autour de 
la tète, sont passées dans les plis d'une mousseline brocbée de soie ; bou- 
cles d'oreilles très-lourdes soutenues par des cordons de soie, qui s*atta- 
cbent aux chevtiu; bracelets aux bras (mM»/o<) et «w {ambes {halar- 
hal)\ rubans de Fes, or et soie, pour attacher Vaiçuicei ou tnelhafa; 
cheveux et ongles frottés de hinnéh {alhifka)* 

Un recueil de dessins qui se trouve à la Bibliothèque royale (dépar- 
tement des estampes), et porte la date de iSya, contient deux costumes 
conformes à cette description. Les ^aragutiies sont^ de U cheville au ge- 
nou, plissés en boudins à la façon de certaines lanternes de papier. 



Roïïnance dii asaià9 4ê Boena (^\ 



Moricos, los mis Moricos, 
Los que ganays mi soldada, 
Derribàdesme à Baesa, 
Eh4 viUa jLoiveadm 



[*) LVvènemtni auqael m rapporte ee remanet cnlHtH du 17 aa a« ao^t 14P7. La vitU. 
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^iniali Ësçandalîfe , en compagnie de l'alcayde des damoi- 
•seaux et dn vice - roi des Alpuzares. Vous devinez de qaoî 
ils parient, mais vous ne savez pas comment ils parlent. Us 
sont tout *à| -fait familiers avec l'Olympe çt aussi avec les 



Y à los yiejos y los ninos 
Los traed en cavalgada, 

Y à los mozos y varones 

. Los meted tqdos à espada; 

Y à esse viejjo Pero Dîaz (^} 
Prendedmelo por la barba, 

Y aquessa linda Leonor 
Sera mî enamorada. 
Ydvos, capitan Yanegas (**), 
Porque venga mas bonrada. 
Que, si vos soys mandadero, 
Gierta sera la jomada. 

Momance de la prision del (tbisp0 don Gonzah (^^^). ) 

Dia era de San Anton, 
Esse sancto senalado, 
Quando salen de Jacn 
Qaatrocientos bîjosdalgo, 

Y de Ubeda y Baeza 
Se salian otros tantos^ 
Mozos desseosos de bonra 

Y los mas enamorados. 
En brazos de sus amigas 
Van todos juramentados 

(*) Pero Dits de Quesada, gonveroenr de Baez«. 

(**) Vanegas-le-Renégat, aïeul éa célèbre Redouan. Il éiait de la maison illnslre At» 
Egas ou Venegas, seigneurs de Luque, ^ana le royaume de Cordoue, et les Venegas tC' 
naient, je crois, d'un More conyerti. 

(***) Don GoBsalo de Estuniga, éyèque de Jatn. H fat pris par les Mores de Grenadci 
yers l'av i45o, si la tradition est ezactei ce que les historiens contestent (iw/^x, à ctt 
^gardy Pedraxa, Hist. de Gran.)f et pour sa rançon fit bâtir l'enceinte de l'Albajnin, qw't 
ea raison de cette circonstance, est nommée la cerea del oUspo don Gonzah. 
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tes castillans : sonnets, quatrains ^ tercets, octaves, can^ 
es et oiliancicos n'embarrassent pas Zerbin ; il sait où en 
iver et au besoin les faire , mais il n'en enverra plus k 
lelle, avec laquelle il est en froid. « Ouallah! machallahl 



De no volTcr à Jaen 
Sîn dar Moro en againaildo. 
La seîia que ellos llevaban 
Ks pendon rabo de gallo ; 
Por capitan se lo lie van 
Âl obispo don Gonzalô, 
Armado de todas armas' 
En un cavallo alazano ; ' 
Todos se visten de verde, 
£1 obispo azul y blanco. 
Al Gastillo de la Guardia {^) 
£1 obispo avia llegftdo-, 
Salëselo à recebir 
Mexîa, el noble hidalgo. 
« Pordios, os mego, èl obisflo; 
Que no passedes el vado 
Porque los Moros son muchos^, 
A la Guardia avian llcgado ^ 
Muerto me ban très caTalleros 
De que mucbo me ha pesado : 
£1 une era tio mlo , 
Y el otro mi primo hérmano, 
£1 otro es un pajecito 
De los mios mas precîado. 
Demos la vuelta, sefiores, 
Demos la vuelta à enterrallos, 
Haremos à Dios serricio, 
Honraremos los cristianos. » 
£llos estando en aquesto 
Lleg6 don Diego de Haro i 
« Adelante cavalleros, 

I Cbi^lf«u-fort d«i M«xi9S| Afigncurs He la Guardia et Jianclofim^a. 
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ne dis -tu pas, Âdulce, qae tu enteods la cloche d'une 
église? — Non, c'est notre ami le ZiCgri, le seigneur des 
Âlijares, dont la grosse voix retentit. Je Taperçois d'icl,^ 
sans turban, renversé sur son lit, qui maqdtt Belisarda; 1^ 

Qae me lleyan el ganado ; 
Sx de algan TîHano hen> 
Ya lo uTieràdes qaitado (^}y 
Empero alguno esta aqui 
Que le plaze de mi daffo ; 
Non cale decir qaien es, 
Que es el del roquete blanco. » 
El obîspo que lo oyera 
Di6 de espuelas al cavallo ; 
El cavallo era ligero, 
Saltado aTÎa de un vallado, 
Mas al salîr de una cuesta, 
A la asomada de un llano, 
Yido mucha adarga bUnca, 
Mucbo alboruoa Colorado 

Y mucbos bîerros de ]anuis 
Que relucian en <1 ^çanpo. 
Metido se avia pojr aUos 
Como leon denodud»» 

De très batalla» de Aloros 
La una ba desbaratado, 
Mediante la bœ^? Aywda 
Que en los suyos ba bim«dp: 
Aunque algunos deU9« i«»«r«n 
Ëterna fama nan ganado; 
Los Moros soo pftfifijr^, 
Al obîspo avian cercf^Q ; 
Gansado de peUar 
Lo derriban del ca^aUp 

Y los Moros vicwâosos 

A su rey lo ban presenUdo* 

(*) Ceci eft ua tr«tt de satire. $i le bétail enlevé par l«s Mores avait apparteau * '•< 
ptjsans, les cbevaliers auraient pa exercer plus facilemenC iiit droit de r^riit. 
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lève, H ouvre toutes ses fenêtres, écoutons : «Les' fa- 
irs que tu m'accordes, s! tu me les donnes par politesse, 
t^en dispense ; ce sont écus de sorcier qui s'évaporent , 
is de moines qui ne passent pas au marché , fausses ba- 
ces que Ton pend an gibet, boi)nes œuvres faites en état 
péché qui ne servent pas au salut, évêchés fnpartihus àont 
rente n'est pas payée, baisers de Judas...... Kous pou- 
ls le quitter tranquilles, il est en bonne voie deconver- 
n ; je reviendrai pour son baptême. Que lès plaintes de 
jalouse Adalifa sont touchantes! Mais Adalifa ne s'ap- 
le t-elle pas aussi Beatriz? et son confident Tarfe, Lope 
Vega se serait -il trompé en le nommant don Félix? 
I vois -je à cette jalousie f un charmant cavalier anda- 
iz. C'est étrange; il s'éloigne emportant ces paroles : « Je 
s 11 toi pour toujours ; à toi ma vie , Zaïdet » Mais c^ést 

Romance de dan Pedro Fajardo (*). 

Jugando estava el rey Moro 
En rico axedrez un dia 
CoB aqueuse gran Fajalrdo, 
Cou amor qae le ténia. 
Fajardo jngava à Lorca, 
El Moro juega à Âlmeria; 
Jaque le da con el roque 
£1 alferea le preadia, 
A vocas le dise el Moro: 
« La villa de Lorca es mia. >* 
«Galles, buen rey, no me enojes, 
Ni tengas tal fantasia, 
Que, aunque tu me la ganasses, 
Lorca non se te daria; 
Gavalleros tengo dentro 
Que te la defenderian.» 

') DoB Pedro Fajardo, ifigoenr de Cartagena. Il était adelantado dn rçyaumc û^ 
cîe, vert l'année 1470 
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son nom de poète et d'amoareiix ; dans les r^^stres de sa 
paroisse , il est inscrit sous celai de don Juan Tenorio. — 
n Qij^elles injures pourrai- je te dire? Mais je ne veux pas 
t'injurier ; car enfin qui dit des injures est bien près de par- 
donner. » — Ah! Fatime, vous avez appris ce joli conceto-^ 
lorsque vous étiez captive chez la comtesse de Palma. QaL^ 
défie si fièrement spn rival? un Gazul pu un Guzman? QuS 
donne ce brillant carrousel? Muza ou Je duc d'Osuna? QuS 
ose .di3puler cette beauté à son roi? Azarque ou le comt^ 
de Vilia-Mediana? Est-ce bien Aliatar qui poignarde, auK 
yeux de toute la coi:|r, un amant trop favorisé? point, c'est don 
Diego de Mendoza ; il va partir pour Texil , et emploiera 
ses loisirs à écrire imxhef-d'œuvre. Cet Albanais qui cour- 
tise deux beautés à la fois, je le reconnais distiuctemem à 
travers les. grilles du sérail. Salut, grand duc d'Albe ! Qon- 
gora vous a trahi. Adieu donc, Espagnols déguisés en Mores; 
j'aime autant vous voir au théâtre sous votre costume na- 
tional. On donne ce soir, k l'hôtel del Princîpey la fameuse 
comédie de don Pedro Calderon , Changer pour s'améliorer, 
je vais Fentendre. » 

Le fantf^me moresque a disparu, si je ne me trompe. Qae 
reste-t-il? des Espagnols qui ont vécu neuf siècles k cM 
des Mores sans les connaître , échauffant leur haine , fer- 
mant les yeux et se bouchant les oreilles. 

Notre proposition avait l'air d'un paradoxe ; son impor- 
tance historique est capitale : cela fera, j'espère, excuser l'é- 
tendue de cette note justificative. 
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IV® XI {page 221 )• 



Catalogue et analyse des principaux doeumens de l'histoire 
des Morisques* 



L'histoire desîMores niiudejares et des Morisques se di- 
vise, on l'a vn, en deux parties, dont la première comprend 
six cent soixante-quatorze années, depuis la fondation d'un 
Etat chrétien dans les Âsturies, jusqu'à la subversion du 
dernier royaume musulman en Espagne. La seconde partie 
comprend les cent vingt-deux ans qui s'écoulèrent entre la 
conquête de Grenade et l'entière expulsion des Morisques* 
Nous n'avions, dans la première, qu'à établir l'ordre et les 
conditions de la conquête; puis à montrer comment, dans 
ces premiers temps, les capitulations furent observées, et à 
exposer le régime des Mudejares. Aulant que nous l'avons 
pu, nous nous en sommes tenus aux doeumens espagnols , 
les complétant par les doeumens arabes. Les Espagnols 
sont en celle affaire les véritables témoins, témoins inté- 
ressés , mais avec lesquels la tâche de la critique est facile. 
Il est vrai que le plus souvent toutes les causes d'erreur se 
réunissent eu eux, préjugés, mauvaise foi, et même igno- 
rance; mais ils rachètent tout par une passion fougueuse 
qui les rend naïfs. Ils passent sous silence tout ce qu'ils 
croient défavorable à leur nation ; ils ne mettent à cela 
aticun scrupule; et si l'on s'en rapportait uniquement à 
eux, il y aurait de grandes lacunes dans la narration : mais 
en ajustant sur leurs relations les relations des Arabes, on 
redresse les fautes, on comble en grande partie les vides. 
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contient une partie originale , c^est l'histoire du roi don 
Femando-le- Saint, histoire écrite par des contcni()o^ains, 
probahlement témoins oculaire;», et qui rédigeaient leur 
composition dans le palais même du roi don Âlonso - lé - 
Sage, entourés de tous les monumens de cette grancte épb- - 
que. Comme style, il n'y a rien en Espagne à comparer ^ 
celui de la Cronica gênerai; naturellement, une chronique 
qui a du style fait pénétrer bien avant dans la vie de soirs 
temps. 

A partir de don Âlonso -le-Sage , pour continuer les 
études sur l'histoire de Castille , on trouve à chaque règne 
une chronique, en quelque sorte officielle, toujours con- 
temporaine ; quelquefois il y en a deux ou plusieurs ; et quel- 
ques documens supplémentaires , tels que correspondances 
ou biographies, ont été adjoints à la collection de ces chro- 
niques nationales par le plus intelligent des éditeurs, don 
Eugenio de Llaguna y Âmirola , l'un des ministres du roi 
Charles III. Llaguna, consultant soigneusement les annales 
étrangères, rassemblant les chartes et fouillant, l'un des 
premiers , les bibliothèques de son pays , a fait , au moyen 
de ses commentaires, une histoire véritable de chaque chro-* 
nique. On ne gagne pas grand chose en cherchant à le coiD' 
pléter; cependant, pour qui a besoin de trouver de^faiit^ 
particuliers à placer dans un cadre spécial, il est indispefl- 
sable de recourir aux histoires des provinces et des villes. 
Ici VEspafia sttgrtida est notablement utile, la division dé 
ses dôciimens par diocèses la rendant facile à consulter ao- 
tant qû^elie est détaillée* Les histoires de provinces où' nons 
avons le plus largement puisé , sont lo$ DiscUrsos Mstorim 
de Murciay par Cascales; les Anales de Souilla; par Diego 
Ortiz de Zuniga; deiix compilations fort estimées pour l'é- 
tendue et l'exactitude des recherches; la Nobleia del Andà- 
lucÎQy par Gonzalo Argote de Moiina, ouvrage fort rare, 
dont nous avoii< dû la conimiiuicatioiï à l'obligeance def 



( 337 ) 

M. Ternaux-Compans ; enfin VHtsioire de Grenade ^ par Pe- 
draza. T^s recueils de poésies contiennent aussi presque 
fous quelcpe morceau propre à éclairer l'historien, soit sur 
les faits , soit sur l'esprit de l'époque. Il est impossible de 
mettre de côté le Romancero, lorsque l'on étudie l'Espagne 
an moyen -âge : ces ballade^ héroïques vous transportent au 
milieu des combats ; mais un graind nombre des meilleures 
ont été omises par les collectionneurs ; ob les tronre éparees 
dans V Histoire de la poésie espagnole ^ par Saruiiento ; dans la 
Nobleza del Andaluda , dans les Poesias antiguas de Tbonas 
Sanchez, la Paleographia espaiiola de Terreros y Pando, les 
chroniques et histoires des villes. Les Canciones des trouba- 
dours ont souvent aussi de l'importance : quelques -* unes 
font allusion à des aventures curieuses; et comme bon 
nombre des troubadours étaient Juifs , on peut, en lisant 
leurs effusions poétiques , se faire une idée de la manière 
dont ils étaient considérés et traités ^ ce qui jette beaucoup 
de )our sur l'état des Mores , toujours assimilés aux Juifs 
dans la pensée haineuse du peuple. Les trois recueils de 
canciones qui offrent h cet égard le plus d'intérêt , sont lé 
Caneionero gênerai, le Candonero manuscrit de Baena, et le 
Caneioftem de Pedro Guillen de Segovia , également ma- 
nuscrit. Ce dernier, extrêmement précieux pour l'histoire 
littéraire, fait ou faisait partie du cafatuet du roi d'Espagne; 
une copie , peut-être l'unique , est dans la bibliothèque de 
M. Temaux* Nous avons cité le procès r- verbal d'une dis- 
pute sur des points de religion entre un docteur' catholique 
et un dotteur musulman , lequel se trouve à la fin d'un re* 
coeil manuscrit de poésies , intitulé el Vergel de pensamien - 
tos; nous regrettons beaucoup que l'étendue de cette pièce 
&e nous ait pas permis d'en donner une traduction parmi 
les Pièces justificatives. Les ouvrages de controverse sur ce 
sujet sont très-nombreux en Espagne : tous sans doute mé- 
ritent d'être lus; et si l'on veut comprendre parfaitement 



( 338 ) 

les passions qui ariimaîent les Espagnols, voir comment 
elles étaient attisées, il faut au moins en lire quelques-uns. 
En cherchant sur un rayon quelconque d'une bonne vieille 
bibliothèque espagnole, on trouvera infailliblement un livrer 
de cette espèce. Il est curieux de remarquer qu'à la mêmes 
époque, au milieu du quinzième siècle, il se publia au Cair^ 
et en Espagne deux ouvrages qui poussaient vers le mém^ 
but chrétiens et musulmans. L'ouvrage arabe est intitulé C 
Rendez'- Vous des amans; M. Reynaud en a donné l'analys . . 
dans le Journal des saçans : l'ouvrage espagnol a pour titr^ 
De gladîo spiritus mittendo in Sarracenis; son auteur est Fr^^j 
Alonso de la Espina^ Je n'en ai lu que le sommaire dax^j 
la Bibiiotheca Qetus, de Nicolas Antonio; mais ce sommaire 
en dit bien assez long pour que l'on devine tout le livre. 

Ce qui se rapporte à la législation a été tiré d'ouvrages 
spéciaux et officiels. Chaque royaume en Espagne avait son 
Jaero, qui ét2it à la fois sa charte et son code ; plusieurs 
villes avaient aussi le leur; puis, chaque institution avait le 
cahier de ses lois et règlemens : on transportait dans le 
fuero les ordonnances faites à la suite des cortès ; mais ces 
ordonnances, relatées avec leur date, restaient distinctes da 
fuero primitif. J'ai consulté la plupart de ces recueils. Pour 
la couronne d'Aragon , j'ai trouvé en oulre quelques ren- 
seignemens dans les Memorias de Barceiona, par Capmaoy. 
Pour la couronne de Castille , les recueils officiels sont 
nombreux et portent divers titres : Fuero juzgo, Fuero de las 
leyeSf Siete partidas, Ordenanzas reaies, Pragmaticas del 
reynOf Recopiladon ^ Nueva recopîlacion, Nof^issîmq recopUa- 
cion. Dans les trois derniers, les lois sont rangées par ordre 
de matières, sans égard à la forme primitive de leur rédac- 
tion ; de sorte que les articles d'une ordonnance sont dis- 
persés et mis sous plusieurs titres différens ; mais à la marge 
on voit la date de chaque article. Je préviens de cet arran- 
genient, parce qu'il explique comment j'ai été oblige de 
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donner une pragmatique sans son préambule , partie si es^ 
sentielle. Il existe à la Bibliotbèque royale, quelques procès- 
Tcrbaux des cortès de Castille ; mais je n*ai pu me procurer 
nulle part les Pragmatîcas del reyno, où sont consignées 
plusieurs ordonnances importantes , dont la substance m'a 
été donnée par des historiens. Je dois avouer ici que 
je n'ai pas fait, peut-être à tort, de grandes recherches sur 
les Mores de Portugal, me bornant aux indications des his- 
toires générales. Il est resté dans ce pays si peu de Mores, 
et ils y sont restés si peu de temps , que je les ai oubliés. 
Lorsque l'on fit l'expulsion des Morisques, on n'envoya pas 
même un commissaire en Portugal. Sur le chapitre de ces 
Mores portugais, le Dictionnaire des étymoîogies arabes 9 par 
Sousa, m'a été utile ; et à propos de dictionnaires, je men- 
tionnerai celai de CaÎLès, (espagnol- arabe), dont la préface 
et quelques articles sont tout-à-fait historiques. Pour don- 
ner tout d'un trait ce qui regarde la législation , je citerai 
encore les Ordenanzas de Granada, où se rencontrent, au 
milieu de lois inscrites dans la Recopilacion, plusieurs actes 
d'une importance purement locale, que les Recopilaciones 
ont négligés , et les Pragmaticas de Valencia , recueil que 
forma un avocat de Valence pour son usage particulier. Les 
Pragmaticas de Valencia contiennent des pièces manuscrites 
et des pièces imprimées ; elles font exactement suite au Fo- 
rum oaleniînumy embrassant tout le seizième siècle et les 
premières années du dix-septième. 

La couronne d'Aragon, comme la couronne de Castille, 
avait ses historiographes officiels , dont les œuvres ont été 
ou publiées séparément ou réunies, sous le titre de Chroni- 
ques d'Espanya; quelques-unes de ces chroniques sont des 
antobiographies dues h des plumes royales. Celles que j'ai 
lues ne m'ont paru rien ajouter aux Anales de la corona d'A- 
9'agon, par Geronimo Zurita, vaste, magnifique composition 
à laquelle il n'a manqué qu'une forme un peu plus littéraire 
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poar prendre place au premier rang parmi les chefs-d'œavré 
an genre. li^érudîtion, la critiqae , la philosophie , le senti- 
ment historique distinguent également Zurita ; et ce qui ôte « 
de l'agrément à son admirable ouvrage, le rend plus pré*^ 
cîeux comme document. Je Tai suivi presque en aveugle. 114 
conduit jusqu'au règne de don Fernando - le - Catholique ^^ 
qu'il a traité avec grand détail, ayant sous les yeux des do — 
cumens qui ne nous sont pas parvenus. Le même règne ^s 
été le sujet des remarquables travaux faits en Amérique pa^ :■ 
Washington-Jrving et Prescott. Jrving a écrit la guerre à^m 
Grenade avec beaucoup de verve et d'exactitude. PrescotS^^ 
qui vient de niettre le sceau à sa réputation par la publicak-* 
tion de la Conquête du Meadque , s'était déjà élevé à une grande 
hauteur dans VHistoire de Ferdinand et Isabelle. Il a disposé! 
de ressources que je ne pouvais me procurer, car sa biblio- 
thèque, formée avec des soins et une dépense infinis^ com- 
prenait, je crois, tous les documens inédits qui ont un rap- 
port direct ou indirect à l'époque dont il s'occupait. Le plos 
précieux de ces documens inédits est les Memorias de h 
reyes caioUcos, par Lorenso Galindez de CarbajaL HeureiH 
sèment pour moi, Prescott ne craint pas de multiplier les 
notes et les extraits ; j'ai donc trouvé dans son ouvrage ie 
nombreux renseignemens authentiques, dont j'ai (ait od 
large profit. Si , d'accord avec lui pour la plupart des bits, 
fe me suis mis en opposition complète sur la manière d'ea- 
visager ces faits en eux-mêmes, sur lés personnages de l'hifl-* 
foire, et surtout dans mes conclusions , cela provient de ce 
que f écrivais avec des principes tout-à>fait difFérens de» 
siens. On ne peut s'atteîndre à ce qu'un citoyen des Etati- 
tJnis et un Français voient toujours les choses de la même 
manière; ce qui parait un progrès à l'un, peut sembler re- 
grettable à l'autre. Je ne hasarde pas volontiers use critique 
sur k compte Prescott, ce serait payer d'ingratitude les obliga- 
tionsque je lui ai ; cependant, pour jusiiAer ici une dissidence 
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entre disciple et mailre, je ferai observer qae je sais son^ 
▼eot d'accord avec l'historien de la Conquête du Mexique, tout 
en m'éloignant du panégyriste d'Isabelle. Prescott, il m'a 
semblé , se passionne pour l'époque dont il traite , et dans 
cette époque il ne voit qu'un héros. Isabelle détruisant la 
féodalité, fondant en apparence le règne des lois, faisait 
one grande figure à laquelle un républicain devait se pren- 
dre; mais quand l'admirateur de Fernand Cortès a vm son 
nouveau héros aux prises avec les légistes et les ministres 
en robe longue, il a dA regretter plus d'une fois d'avoir 
exalté la reine qui livra l'Espagne aux casuistes et aux pro- 
céduriers, qui fit du trône un observatoire d'où les rois sur- 
veillaient avec jalousie, inquiétude, tout ce qui s'élevait de 
grand, de poissant 

Pendant le règne de Ferdinand et d'Isabelle naquit l'in- 
quisition générale. L'histoire de l'inquisition a été écrite 
par LIorente, l'un des secrétaires de ce tribunal* Il s'est at- 
taché il l'ouvrage de LIorente l'espèca de défiance que les 
révélations inspirent d'ordinaire ; pourtant noo$ n'avons 
pas admis que cette histoire fût un pamphlet. Les pièces 
originales sur lesquelles écrivait LIorente, sont déposées 
anjoord'hni presque toutes k la Bibliothèque royale ; elles 
fonnent dix-huit gros volumes ; nous ne dirons pas que nous 
avons exactement compulsé ce recueil d'une lecture fort 
difficile, mais nous avons vérifié, parla lecture des procès- 
verbaux, l'exactitude des faits les plus graves que lauteur ait 
avancés. Du reste, la question de l'inquisition n'est plus de 
celles qui démandent beaucoup de ménagemens ; le jour 
est venu où l'on reconnaît que dans l'agitation de la lotte 
on s'était fourvoyé en défendant une institution qui est allé 
à Topposé de son but prétendu, trop droit à son bot réel, 
^^hiand j'aurai indiqué l'histoire de Ximenez par Aivaro 
Gromes de Castro, histoire écrite au milieu du seizième 
«îècle et commandée à son auteur par l'université d'Alcala. 
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qui mit et fit mettre à sa dUpasition les documens les pliis^ 
sûrs, j'aarai donné la série des principaux ouvrages qui san 
rapportent à la première partie de l'histoire des Moris--^ 
ques. 

Quelques-uns de ces ouvrages se rapportent aussi à t^ 
seconde* Ici les documens arabes nous manquent foo^i 
à-fait, car les Morisqnes ne nous ont laissé que des trait^ 
religieux ou des formulaires liturgiques écrits la plppsut 
en langue espagnole, mais avec des caractères arabes. Ainsi 
l'on ne peut plus éclairer l'une par l'autre les deux faces 
de l'histoire; mais alors commence parmi les vainqueurs 
une lutte sourde entre deux systèn^es*. l'un de tolérance, 
l'autre de persécution, et chacun de ces systèmes a st$ or- 
ganes ; de la sorte se retrouve le moyeu de rétablir un con- 
trôle. Ce n'est pas au langage que l'on dislingue les parti- 
sans de Fun ou de l'autre système. Ceux qui sont poor la 
tolérance font, comme les persécuteurs, éclater à chaque 
page une vive haine contre les Morisques ; ils accusent too- 
joursy même lorsqu'ils vont justifier, et ils accusent d'au- 
tant plus fort qu'ils veulent faire passer quelque dure Té- 
rite* Ces précautions ne leur étaient pas imposées, comme 
on le croit généralement, par la nécessité où ils se troo- 
valent de soumettre leurs livres à la censure ecclésiastique; 
les censeurs se bornaient à examiner les ouvrages sous 1^ 
rapport du dogme, et ne contraignaient en rien la liberté 
de l'histoire; mais le sentiment populaire était prononcé 
avec tant de violence contre les Morisques , après comme 
avant leur conversion , qu il aurait fallu bien du coaragCt 
peut-être même de la témérité, pour l'affronter sans mena- 
gemens, plus que la force d'âme d'ordinaire pour ne pas s y 
laisser aller quelquefois tout en le combattant. Les itti- 
cences ne portent du reste que sur les opinions ou sur quel- 
ques détails; les déguisemens sont d'une telle transpareocCf 
qu il est aisé de découvrir ce qu'ils cachent ; et d'ailleors il 
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'^^est besoin que d'ouvrir les livres des ennemis déclarés 
it's Morîsques, on y trouve exposé avec l'orgueil des vieux 
Espagnols , presque toujours avec exagération , tout ce que 
les autres auteurs n'osent pas rapporter, de peur d'avoir à le 
blâaier. La tâche de la critique est donc plus facile encore 
pour cette dernière partie que pour la première, et la mé- 
thode est également simple; les documens espagnols ren- 
ferment en eux- mômes leur exégèse. 

L'histoire des Morisques, depuis Tannée i^ga jusqu'en 
i5a6, a été traitée incidemment par un grand nombre d'au- 
teurs. Les renseignemens spéciaux se trouvent dans les or- 
donnances de Grenade, dans ï Histoire de Grenade, par Pe- 
draza , la Rébellion de Granada, par Marmol , l'histoire de 
Ximenez, déjà citée, les Annales de Zurita, les Mémoires du 
curé de los Palacios , manuscrit précieux en raisqn de la 
position qu'occupait l'auteur, dans la Corenica de los Moros, 
par Bleda, et les Décodas de Valencia, par le chanoine Gas- 
par Escolano. Pedraza écrivait au commencement du dix- 
septième siècle ; il était chanoine-trésorier de la cathédrale 
de Grenade. Son ouvrage n'a de valeur véritable que dans 
la partie consacrée aux cinquante premières années du sei- 
zième siècle ; pour cette période de temps il est indispen- 
sable, et on peut se 6er à lui. Marmol , fort instruit , n'a 
rapporté qu'en résumé les évènemens antérieurs à Tannée 
i566. Bleda est un compilateur sans discernement, mais on 
trouve chez lui quelques faits importans, tirés de bonnes 
sources. Escolano ne s*est occupé que du royaume de Va- 
lence. Ses décades peuvent tenir lieu de tous les livres qui 
ont été écrits avant lui sur le même sujet, de celui de Mar- 
tin Vicyana entr'antres, dont il a recueilli les relations en 
l^nr conservant la vivacité des récits dus à un témoin ocu- 
laire, mais ces relations s'y retrouvent purgées de toutes 
leurs erreurs. Escolano est pour l'histoire de Valence ce qu( 
Ziuritaest pour Thistoire d'Aragon. Ses renseignemens géo« 
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graphiques, topographiques et statistiques ont uae grande^ 
précision, et, autant qu'il nous a été donné de les vérifier.- 
sont d'une grande exactitude. La modération, l'esprit di^, 
justice distinguent honorahlement le chanoine valencîen d.^ 
son contemporain Bleda, le plus fongueux et le plus mai^^ 
droit de tous les dénonciateurs des Morisques. 

La grande insurrection de i568, ses causes, ses suite ,^ 
ont été racontées en détail par Luîs del Marmol-Carvaja^, 
don Diego Hurtado de Mendoza, Gines Ferez de Hita, 
Juan Rufo et don Lorenzo de Vanderhamen-y-Leon , vî- 
caire de Nigueles. Marmol avait été vingt-cinq ans esclave 
du schérîf de Fez ; il avait pendant ce temps visité toute 
l'Afrique septentrionale, dont il a laissé une description co- 
rieuse, fort importante en outre pour l'histoire de l'Espagne 
et du Portugal ; en sortant de captivité il revint à Grenade, 
où don Juan d'Autriche l'employa pendant la guerre, ainsi 
que ses frères ; il vit donc beaucoup de choses par loi- 
même , et recueillit les récits de diverses personnes espa- 
gnoles et morisques mêlées à ces affaires. Son ouvrage est 
la grande autorité à laquelle nous avons le plus sooreot 
renvoyé. Il est écrit avec talent L'esprit de patience, de 
justice, de charité que l'on devine sous chaque ligne, même 
les plus violentes, fait bien de l'honncfur au caractère de 
l'homme ; il fallait une vertu vraiment chrétienne poiur voir 
les Morisques sans malveillance, après avoir traîné la chatfie 
pendant vingt-cinq ans de Tunis à Maroc. Sauf les rodo- 
montades espagnoles et les erreurs avouées en fait de chif- 
fres , Marmol est le plus véridique des chroniqueurs. On 
trouve plus de vivacité , de hardiesse , d'esprit mordant et 
de profondeur dans l'ouvrage de Vanderhamen, intitulé 
Vida de dan Juan d'Austrîa; mais Vanderhamen écrivait en 
i6a8, et il était plus libre , quoiqu'il se plaignit de se l'étit 
pas encore assez. Don Diego Hurtado de Mendoza, le té- 
lèbre ambassadeur de Charles-Quint au concile de Trente, 
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e grand hellénîsle espagnol du seizième siècle, le coopéra- 
eur de Garcilaso dans la réforme littéraire, enfin l'un des 
tsprits éniinens de son temps, employa les loisirs de l'exil 
;t les dernières années de sa vie à écrire l'histoire de la 
ëvolle des Morisques. il écrivait pour la postérité, et traita 
ans ménagemens ses contemporains. Il nous montre les 
;faoses du point de vue de l'homme d'Etat. Ce n'est pas un 
:hroniqueur, et , sauf pour la critique, il n'est d'aucun se - 
ours à l'annaliste. Nous l'avons suivi dans les cabinets et 
es camps , où il est un guide excellent, rarement sur les 
Jiamps de bataille, où il ne parut guère. Son histoire passe 
»our un chef-d'œuvre. Elle aurait plus de mérite, plus de 
ie et de vérité, s'il avait moins souvent copié Sallusle, dont 
1 transpose des passages entiers au détriment de la clarté 
^ peut-être de l'exactitude. Lorsqu'il écrit de lui-même, 
lans être gêné par son modèle, il est d'une énergie, d'une 
profondeur, d'une concision qui n'ont jamais été surpassées. 
[villes Ferez de Hita ne compte pas comme historien ; son 
jori est d'avoir réuni sous le même titre deux ouvrages dis- 
incts, l'un d'invention, l'autre qui traite d'évènemens réels ; 
ton malheur a été que l'on prît le premier ouvrage au se- 
•icux, et le discrédit que la critique a jeté sur celui-là s'est 
Uendu à l'autre. Comme nous avons fait un assez grand 
isagc des Guerras civiles de Granada, nous devons à ce sujet 
quelques explications. La première partie des Guerres civiles 
I été donnée par Hita, comme don Quichotte par Cervantes, 
^or une traduction de l'arabe. Ce ne pouvait être qu'une 
Taduçtion libre; on voyait enchâssé dans ie récit d'aven- 
ures guerrières ou galantes, des romances espagnoles plus ou. 
iioins anciens, quelques-uns même de tout-à-fait moder-* 
les, et le récit ne semblait fait que pour amener les ro- 
nances* Des personnages, un bon nombre était histori- 
pe; Hita cependant n'offrait pas son livre au public comme 
m sujet d'instruction, mais comme un moyen « d'honnête 
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récréation. » Le livre est agréable, il eut àvL succès ; les his- — ^ 
foires qu'il raconte finirent par se répandre et obtenir crédit:» m 
môme à Grenade, où les ciceroni les débitèrent gravement,^ 
montrant les propres lieux où elles s'étaient passées* les^ ^ 
traces sanglantes qu'elles avaient laissées. De fait on nc^^ ^ 
connaît que par lui la rivalité des Zégris et des Abencerra— .si 
ges. Lorsque le temps de la critique arriva, les érudits trou ^h 
vant devant eux dans l'esprit de la plupart de leurs lec ^^=;- 
teurs les cbarmans fantômes créés par Hiia, s'en prirent a»» a 
pauvre romancier avec toute la violence d'une colère sciei 
tifique ; il appelèrent auteur pemideux cet aimable imitâtes 
de Turpin. Us réussirent à le faire mépriser. Maintenan^^ 
il arrive que Hita se relève. Son ouvrage est, dît-on, véri — 
tablement une traduction; M. Gayangos aurait entre le!^=â 
mains l'original arabe. Il faudrait savoir ce que c'est qiK— < 
cet original , peut<être se trouvera-t-il lui-même une trs^VB- 
ductîon faite par quelque Morisque, ou bien une chroniqi^ < 
ayant seulement le même titre que l'ouvrage espagnol ; % <> 
n'ai pas appris que la collation des deux livres ait été fait^^f 
et jusque-là toute supposition est permise. Mais en atteoB. — 
dant, nous ferons observer à l'avantage de Hita que la pr^ - 
mière partie des Guerres dQlles y si elle est toute d'invieim — 
tion, a singulièrement bien rencontré, car elle relate d^i 
choses que pas un chroniqueur espagnol ne donne, et qts^ 
les chroniques arabes contenaient j ainsi la rivalité d^^ 
Abencerrages et des Zegrîs, qui forme le sujet du roman, est 
confirmé aujourd'hui par l'histoire. Les massacres des Aben- 
cerrages curent lieu à peu près de la manière et pour les cau- 
sses que rapporte Hita , quoiqu'à une autre époque, etc. Le 
livre, à ne pas tenir compte de sa préface, met sur la trace 
des sources auxquelles le chroniqueur-romancier où romad- 
cier-chroniqueur a pu puiser. Une certaine Esperanza à 
Hita aurait été captive à Grenade et retenue dans le harem 
du dernier roi j rien à cela que de naturel, c'est fort croya- 
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t>]e et raconté de façon à ce qa'on le croye volontiers* Es- 
peranza de Hita, rendue à la liberté, dut faire de long^ ré- 
trlls, peut-être les écrivit-elle, et Ginez Ferez aura trouvé 
Lit son canevas. Qu'il ait emprunté à une vieille femme ou 
k un sage Arabe, ou qu'il ait tout tiré de son imagination, il 
est évident qu'il a beaucoup et souvent très-mal brodé le 
Bojet ; il prit malheureusement goût à la broderie. Sa se- 
conde partie des Guerres cmles en est chargée moins que 
l'autre, mais encore trop, et il l'a bigarrée de mauvais ro- 
mances <c pour continuer, dit-il , le style de la première. >» 
Ce sont les broderies et les romances qui ont empoché de 
prendre garde au caractère spécial de cette seconde partie* 
L'époque a changé ; Hita ne rédige plus les Mémoires d'une 
captive de l'AIhambra; s'il habille toujours l'histoire, il ha- 
bille la sienne propre. Soldat-gentilhomme , l'un des Guz- 
mans du marquis de los Vêlez, il fit la guerre dans la partie 
orientale de l'Alpuxare, pendant toute la durée de l'insurrec- 
tion ; ce qu'il a vu de ses yeux, il l'a décrit d'un style vif, clair, 
naturel et pittoresque. Il n'était pas assez artiste pour con- 
trefaire ce style-là; dès qu'il parle par oui-dire, il devient 
confus, plat ou enflé, on sent l'inexactitude. Quand il in- 
vente, on le devine aisément; ses personnages ont alors le 
vaporeux des êtres romanesques, des allures idéales. Bref, 
le second volume des Guerres ci files est un composé, mais 
non un mélange de chronique et de roman. Si le scrupule 
jQOus avait empêché de nous en servir, nous aurions né- 
gligé le document le plus caractéristique, le plus vivant de 
tous. Mendqza nous révèle ce qui se passait aux conseils de 
guerre et d'Etat ; Marmol nous mène sur le terrain et nous 
met en position de bien voir, mais à distance ; Hita seul 
nous entraine dans la mêlée, nous conduit, quand on donne 
le sac aux villes, dans les maisons où il y a de bonnes pri- 
ses et de mauvais coups à faire, nous donne une place près 
de lui aq rancJto, auprès du feu du bivouac, autour des 
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joueurs qui finissent par se battre. Et parce que le brave s^^ 
Guzman, lorsqu'il fait le quart de ia modarra, combat le som — ^^ 
meîl par des rêveries, charme les heures torpîdesde sa fac— :^ 
tion en traçant de fantaisie les aventures de ses prisonniers, .^a 
faut-il le traiter toujours de conteur? J'ai cni avoir le tac*- ^r^^ 
assez sûr ( la prétention n'est pas grande , qq'on le sach^ m( 
bien) pour distinguer certainement les souvenirs des fie — -- 
tions , et dans les fictions le thème vrai du développemei 
imaginaire, car je pourrais prouver par des exemples noi 
brcux que les histoires les plus romanesques des Guerres 
Qiles ont un fond de vérité. Le grand discrédit qui s^attach 
à Ginez Ferez de Hita, et le grand usage que j'ai fait de son^ 
livre, ont rendu nécessaire cette longue explication. J'ajov^^- 
teraî, pour rassurer les lecteurs défians, que je n'ai abso- ^ 
lament rien pris à Hita sans le déclarer par une note. S»i 
mon appréciation de l'auteur n'est pas admise^ on saur*.a 
donc sur quels faits précis faire porter le soupçon de faiis-7 
seté. 

Les matériaux abondent pour l'histoire de la grande iu- 
surrectîoii des Morisques. Fuenmayor en parle dans son 
Histoire du pape Pie V. Pedraza en dit quelques mots qui 
sont autant de renseignemens nouveaux ; Juan Rofo lui a 
consacré dix- huit chants de son poème de la Austriada. Rofo 
est aussi, je pense, un témoin oculaire. Son poème, comme 
la plupart des poèmes épiques de l'Espagne, suit la chro- 
nique pas à pas et avec un respect scrupuleux pour la vé; 
rite. Cervantes a fait de V Austriada un éloge outré ; en ra* 
battant ce qu'il y a de trop dans ces louanges , il resterait 
encore une mention très-honorable. M. Charles de Rota- 
lier, eu cherchant dans les papiers d'Etat du cardinal de 
Granveiie (1) des matériaux pour sa belle et savante his- 
toire d'Alger, a trouvé une relation anonyme de la guerre 

• 

(1) Manuscrits de la Bibliothèque publique de Besançon. 
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)« Grenade, écrite de Madrid et adressée au marquis de 
dliantonnay ; il a bien voulu m'en donner une copie dont 
^ai fait usage en quelques endroits. On trouve dans les 
VIMS. de la Bibliothèque royale, fonds Lavallière, une pe- 
ile relation française de la campagne du grand-comman- 
leur, don Luis de Requesens, contre les insurgés de Frigi- 
iane* Les agens de la diplomatie française à cette époque 
suivaient attentivement les évènemens du royaume de Gre- 
nade ; leurs rapports, dispersés dans plusieurs cartons, ont 
§.é rassemblés par un laborieux employé de la Bibliothèqqe 
royale au département des manuscrits, M. AmieL Cette 
[collection a été mise fort obligeamment à ma disposition, 
et je regrette beaucoup d'avoir été empêché par un voyage 
cle profiter en temps utile de ces importans documens. J'ai 
vainement cherché d'autres rapports, ceux de don Juan 
d^ Autriche; Marmol promettait de les publier dans la se- 
conde édition de soor Afrlca, édition qui n'a jamais été 
donnée; mais pour que« du temps de Philippe IL on ait ac- 
cordé la permission de les publier, il fallait qu'il ne con- 
tinssent pas des révélations bien curieuses. TSjï total, les do- 
cumens que j'ai eus montrent l'affaire sous tous ses jours, 
les autres doivent être supplémentaires plutôt que complé- 
mentaires. 

Je n*ai pas été aussi heureux pour ce qui concerne les 
quarante-deux dernières années de l'histoire des Morisques i 
beaucoup d'ouvrages, beaucoup de pièces m'ont manqué. 
Les ouvrages ne se trouveraient peut-être pas en France, 
et les pièces sont enfouies dans les archives espagnoles, où 
je n'avais aucun moyen de les faire chercher. J'espère cepen^ 
dant m'être entouré d'assez de renseignemens pour traiter 
avec exactitude, sinon d'une manière complète, les plus déli- 
cates questions qui se puissent présenter à un historien, et j'ai 
cru d'autant plus pouvoir offrir au public le résumé de mes 
études, que jusqu'ici aucun antre Français n'avait parlé de 
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cette affaire avec étendue et sans mêler beaucoup d'erreurs 
à la vërîlë. 

La Nueoa reœpiladon et les ordenanzas de Granada m'ont:! 
fourni le peu que j'aî pu dire sur les Morlsques grenadins ets 
castillans. Les pragmaticasde Valencia contiennent la série des^ 
ordonnances royales et des édits des vices-rois qui intéres — 
sent les Morisques valenciens. J'ai tiré ce qui concerne le^ 
actes de l'inquisition, les essais d'instruction religieuse e ^ 
les édits de grâce, principalement des ouvrages de Llorente^ 
Bleda, Escolano et Damiano Fonseca. Fonseca était maP= 
tre du sacré palais du pape. Il donne le côté romain de 1 « 
question. Bleda devient ici l'auteur capital; il fut on d^^ 
grands rouages de cette machine que mit en mouvement I •^ 
duc de Lerma. Son traité, intitulé Defensio fidei^ le peins i 
tout entier, et malheureusement retrace l'esprit d'une boni^« 
partie de ses collègues. On trouve dans les ouvrages du do- 
minicain toute cette fougc, cette âcrelé de haine qui forme 
un trait si fâcheux du caractère espagnol, et Bleda n'a au- 
cune des nobles qualités qui distinguent sa nation. C'est ap- 
pliquée aux écrivains de ce genre que la critique est facile; 
la passion qui rend les autres naïfs, rend celui-ci aveugle^ 
il ne s'aperçoit souvent pas de ce qu'il dit. La Coromca de 
Bleda est nourrie de faits , comme répertoire elle est ex« 
cellente. Les mêmes faits racontés avec plus d'ordre, arec 
une plus grande autorité, sagement, chrétiennement, mais 
avec une déférence pour les personnes qui ne comporte pas 
une entière liberté d'esprit, se retrouvent dans les Décodas 
du chanoine Escolano. On les retrouve encore dans l'oa- 
vrage du licencié Pedro Aznar Gardona , intitulé Expulsion 
de los Moriscos, et dans celui de Fray Marcos de Gruadala- 
jara-y-Xavier, qui porte le même titre. Aznar est de l'école 
de Bleda : son maître l'estime et le cite volontiers ; il mérite 
ces éloges, mais on peut tout-à-fait se dispenser de le con- 
sulter. Guadâlajara, qui a tous les préjugés de son temps cl 
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c sa nation, montre de la bonne foi, souvent de la pëné- 
*ation, quelqaefois un grand bon sens, et, autant qu'il le 
eut de la justice. Ëscolano l'aurait réclamé pour son dis- 
iple, comme Bleda réclame Aznar. Tous ces auteurs don- 
ent de grands détails sur les intrigues françaises et la con- 
iration des Morisques valenciens en iGoS. C'est même 
kez eux qu'il convient d'aller chercher les faits principaux, 
t l^on doit ensuite reporter sur ce canevas les détails que 
>umissent les mémoires du maréchal de la Force* M. le 
larquisde Lagrange, éditeur des Mémoires de la Force, y 
joint un grand nombre de documens originaux; les Mé- 
loires, fort minces d'ailleurs et très-peu curieux, indui- 
aient fréquemment en erreur si on ne les contrôlait au 
noyen des pièces justificatives, lesquelles même demandent 
i être examinées de près, car plusieurs d'entr'elles sont les 
>ropres lettres du maréchal , personnage un peu vantard, 
>as toujours^d'accord dans ses dires. 

Pour l'expulsion nous avons les mêmes autorités. Guada- 
ajara, seul de tous ceux qui ont traité eu détail l'histoire de 
'expulsion des Morisques andaloux et castillans, est arrivé 
mtre mes mains. D'antres ouvrages dont nous donnerons la 
iste plus bas, existent en Espagne, mais ils sont très-rares, 
jruadalajara, par sa précision, mérite confiance, et il n'in* 
lique rien qui nous ait paru exiger d'autres renseignemens 
[}ue les siens. Les deux documens que je regrette vivement 
le n'avoir pu me procurer, sont les Mémoires de don Juan 
ie Ribera et la vie de ce prélat, par Francisco Escrivan. J'y 
li suppléé autant que j'ai pu par les extraits des Mémoires 
|ue donnent Ëscolano dans ses Décades, et Robert Watson 
ians son Histoire de FMlippe IIL De son côté Bleda, qui a 
reçu dans l'intimité de l'archevêque de Valence, qui était 
lans ses idées, son confident, son agent, peut, peut-être, 
:enir lieu de Francisco Escrivan. Je n'ai fait usage de l'ou- 
vrage de Watson qu'avec la plus grande précaution, rejetant 
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les assertions non appajrées àc prenves certaines, les indue 

lions, les jugemcns propres k l'autear ; la position, les prtn 

cipes de Watson me commandaient cette résenre, mais jc^ai 
ne croîs pas qae la défiance doive s'étendre aux textes cité^^ 
comme des extraits, lorsque ces extraits sont d'une certsûn^^ 
dimension, ni aax pièces justificatives, dont quelques- unei -^ 
sont fort précieuses. Je dois dire que Watson s'est toujon r ^ 
trouvé d'accord pour les citations avec Escolano , lorsqu^^ 
ces deux écrivains citent les mêmes passages. 

Il serait trop long de nommer les ouvrages d'histoire g " ^ - ^ 
nérale qui m'ont servi soit à creuser, la question, soit à go^ i. 
der mon jugement. Quoique les historiographes de Ptri^/. 
lippe III se soient occupés de la guerre des Pap-Bas pL-^n 
que des Morisques, ils ne pouvaient être négligés. J'en ^11$ 
autant poar les époques antérieures ; mon but a été senlemevr 
de donner ici une liste d'auteurs spéciaux, afin que l'on sa- 
che où chercher si Ton veut étudier le sujet que j'ai traité 
J'indiquerai encore pour mémoire les Recherches sur les Mau- 
res, de Marie- Joseph Chénier, où les émigrations des Mo- 
risques sont suivies dans le Maroc ; et comme un livre bien 
plus intéressant à cet égard, hien qu'il se rapporte dans sa 
généralité à d'autres ohjets, le volume de M. Thomassy, in- 
titulé : le Maroc et ses caravanes, relations de la France asH 
cet empire. (Paris , Firmin Didot , i845.) 

Les monumens littéraires de l'Espagne renferment près* 
que tous des témoignages bons à recueillir, soit pour soit 
contre les Mores et les Morisques. L'expulsion surtout ins- 
pira la verve des poètes contemporains ; tandis que les set' 
gneurs déploraient la perte (?e leurs vassaux, les poètes t^ 
lébraient à l'envi cet événement comme un triomphe. CA 
ne pouvait manquer : trouver un titre de gloire à 9if 
lippe III , encenser le duc de Lerma et flatter les passîM 
populaires du même coup, il y avait de quoi exciter ii la il 
rhe les faméliques enfans d'Apollon. Parmi les plus rares 
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doDc les plus précieux, produits de la typographie espa- 
gnole, on compte la Expulsion de los Moriscos de EspaUd, 
poème par Gaspar de Agoilar, petit volume iii-8* imprimé 
À Valence en 1610. J'ai vu cette rareté dans la bibliothèque 
de M. Henri Temaux, où il est bien extraordinaire que je 
n'aie pas trouvé les six ouvrages suivans, car les meilleures 
choses qui intéressent Thistoire d'Espagne y sont rassemblées. 

1** Discurso sobre la coiyuraciom magita que pronostica la de- 
clinadon de la secta mahometana, por el doctor Francisco 
Navarro. 

a^ Don Joseph Estevan, Obispo de Orihuela : de Unicâ 
rt/igione. 

3^ Hemando de Loazes : Ahogado de la inquisition de Va- 
Unda (depuis archevêque de Valence), Hîstoria de la conver- 
sion de los Moriscos de Valencia, 

i^ Alonso Duarte : Ohra nuetni y Qcrdadera en la quai se 
déclara el embeleco y tradicion que hizieron ocho Moriscos natu- 
raies de la cilla de Pastrana por reservarse sus haciendas y 
passarsê al reyno de Francîa secretamente sin ser conocidos; Za- 
ragoza, 161 1, in-4^ 

5^ Dialogo de Consuelo por la expulsion de los Moriscos d'Es- 
pana, por Juan Ripot, ciudadano de Zaragoza y escribano 
de mandamiento de S. M, en el reyno de Aragon ; Pam- 
plona, i6i3, in-4®. 

6^ Thomas de los Angeles : Verdadera relacion en la quai 
SB déclara el gran munero de Moriscos que renegaron la fe catho- 
lica en la ciuda d'Alarache que confina con Berberia, y del mar- 
tyrio de dnco que non quisieron renegar, naturales de la ciudad dt 
Cordooa; Zaragoza, 1610, in-4®. 

Ces ouvrages se rapportent tous à Fexpulsion des Moris- 
ques, quoique les titres des deux premiers ne l'indiquent pas. 
Il en est sans doute encore beaucoup d'autres dont les 
titres même ne sont pas venus à ma connaissance. 
IlL 23 
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Les Notes suivantes n'ont pa prendre place à lear rang< 
et ne sont pas indiquées dans le teite« Elles ont pour bot 
de répondre à des objections que des personnes instruites 
ont adressées à l'hauteur pendant que son ouvrage était en 
cours d'impression. Ces objections portent sur trois points* 
Sur la question du baptême des Mores« on nous a demandé, 
avec doute^ si, préoccupés des idées de droit, de justice, de 
religion qui réprouvent les conversions forcées, nous avions 
tenu un compte suffisant des opinions des docteurs espS'- 
gnols, des nécessités de la politique ; si nous nous étions 
mis au point de vue 'du pays et du temps, enfin si nous nous 
étions fait le rapporteur de la cause avant de nous en faire 
le juge. On nous a dit encore que nous avions apprécié avec 
sévérité, et peut-être sur de mauvais témoignages, le rAle 
politique des gens de loi en Espagne. En troisième liea, 
on nous a taxé de partialité pour don Fernando-le-Catboll- 
que« dont la participation aux mesures que nous avons blâ- 
mées, notamment et spécialement à rétablissement de l'iu' 
quishîon générale, aurait été beaucoup plus grande et plos 
volontaire que nous ne l'avons dit. 
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Nos opinions sur ces trois points fort importans. ont en 
fiet besoin d'être appuyées. Noos fournirons en justifica- 
!oxi des deux premières, plusieurs passages saillans d'auteurs 
spagnols, et ces passages n'ont pas besoin de commen- 
lires pour un lecteur intelligent. Pour soutenir la dernière, 
ou$ présenterons quelques faits nouveaux et quelques rai- 
otinemens. 

I. Baptême des Mores. 



«r Quelques prélats et autres personnes religieuses de- 
nandèrent aux rois (don Fernando et doîia Isabelle, après 
a prise de Grenade) avec beaucoup d'instance, puisque 
Il Dire Seigneur leur avait fait des grâces tant signalées en 
eur donnant une pareille victoire, de poursuivre avec cha*' 
eor le bannissement hors de l'Espagne du nom et de la 
ecte de Mahomet, en ordonnant à ceux des Mores subju- 
;aés qui voudraient rester dans le pays de se faire baptiser, 
t h ceux qui repousseraient le baptême de vendre leurs 
liens et de s'en aller en Barbarie. En faisant cela, disaient- 
b, on ne violera pas les capitulations qui leur ont été ac- 
cordées ; au contraire, on améliorera leur condition en une 
chose qui importe tant au salut de leurs âmes et particulier 
nent au repos, à la pacification perpétuelle de ce royaume. 
Z^r il était certain que jamais les naturels de Grenade n'au- 
'aient paix avec les chrétiens, ne leur porteraient amour, 
le persévéraient dans la loyauté envers les rois, tant qu'ils 
conserveraient les rites et cérémonies de la secte de Maho- 
net, qui les oblige à être cruels ennemis du nom chrétien. 
Klais quoique ces considérations fussent saintes et très-jus- 
;es. Leurs Altesses ne se déterminèrent pas à ce que l'on 
jsât de rigueur envers leurs nouveaux vassaux, parce que 
la conquête du pays n'était pas encore bien assurée. Les 
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Mores n'avaient pas livré toutes lears armes, et si d'aven- 
ture ils venaient à se révolter sous l'oppression d'une me- 
sure qu'ils ressentiraient vivement, c'était recommencess 
la guerre. En outre, Leurs Altesses ayant, comme ell^ 
l'avaient^ jeté leurs yeux sur de nouvelles conquêtes, i^ 
voulaient pas qu'en aucun temps on dît quelque chose d'i^ 
digne de leurs paroles et signatures royales, spécialeme:^ 
lorsqu'elles voyaient que les Mores allaient quittant l&xi 
religion. Et l'on avait espérance que, par la communie^, 
tion domestique avec les chrétiens, traitant et disputant âes 
choses de la foi, ils entendraient qu'ils vivaient dans l'er- 
reur, et, l'abandonnant, viendraient à une véritable con- 
naissance de l'Évangile et l'embrasseraient, comme tant 
d'autres nations barbares l'avaient fait dans les temps pas- 
sés 9 pour suivre la volonté des vainqueurs et pour être 
comme eux. » 

( Marmol, Rébellion de Granada, liv. i, ch. 23.) 

( Marmol est dans le fond favorable aax Morisqaes, mais toajoars 
fort timide dans l'expression de ses sentîmens. Il vécat sous Charles- 
Quint et Philippe 11. ) 



« Fray Thomas de Torquemada ne voulait pas violenter 
la foi des Mores, ni même celle des renégats, ni celle de 
leurs enfans, car le très-savant docteur tenait pour moin- 
dre mal de les laisser purement infidèles que d'en faire des 
apostats, puisqu'ik devaient rester en puissance de lears 
parens, exposés au danger manifeste de retomber dans Ter* 
reur. C'est pour cela que ce père ne fut pas atteint du zèle 
indiscret avec lequel d'autres poussaient les rois catholi- 
ques à convertir les Mores, usant de précipitation, vio- 
lences, menaces, comme on . l'a rapporté plus haut, sans 
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que le baptême tdt précédé par le catéchisme et les autres 
dispositions exigées par les lois divines et humaines. » 

( Frère Jayme Bleda, dominicain, Coronica 
de los Moros, p. G^o. ) 

(Bleda, Tenneini jure des Morisques, vëcat fQiu Philippe II et Pbi- 
Uqpe III.) 



« Le roi don Fernando accueillit d'abord favorablement 
les craintes des personnes qui lui représentaient comme 
quoi le prélat ( Ximenez ) n'avait pas observé les formes 
voulues pour amener ce peuple ignorant à une véritable 
connaissance de Dieu. Mais si les ministres de la justice 
séculière commettaient des excès et contraignaient les Mo- 
res à se faire baptiser par feinte, ne pensant pas devenir 
chrétiens, les ministres ecclésiastiques devaient croire que 
leur conversion était vraie, faite de cœur. L'Église ne juge 
pas des choses cachées. Les prêtres n'avaient pas encore 
l'expérience de la malice et de l'astuce des mahométans; 
ils ne savaient pas que leur faux prophète, pourvu qu'ils le 
conservent dans leur cœur, leur permet de se feindre chré- 
tiens pour éviter quelque léger mal. Ainsi l'archevêque 
s'excusa facilement par la candeur de ses pensées, la piété 
de ses intentions, son zèle religieux et le désir qu'il avait 
de procurer le salut de toutes ces âmes. » 

« Tout les torts furent jeté$ sur VarclieQique de Tolède {Xime- 
nez) (i). On blâma son zèle désordonné ^ car il s'écartait du che" 
min que les saints décrets ont tracé pour la conçersion des infi~ 
dhlesy procédant wec rigueur et dpreté contre ceux qui refusaient 
de çenir à la connaissance de notre sainte foi catholique, confiant 

vi) Lprsqu^il fit révolter les Mores de la ville de Grenade. 
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ce saint et charitable office de h com^ersion à des ministres . 
çères et violens qui jetaient les Mores dans les prisons et les \ 

mentaient inJmmainement jusqu'à ce que, par contrainte, ils de ■ 

mandassent le baptême. Voilà ce que dît Zurita (i), et après laE^ 
tous les auteurs. En effet, jamais les sainls personnages quE: 
se sont employés à la conversion de celte nation apostatiBi 
n*ont reçu d'autre récompense. A aucun d'eux, pour sain 
qu'il fdt, et quelque prudence qu'il mit dans son zèle, sui — 
vant la doctrine et la règle de l'Église, il n'a manqué 1 ^ 
calomnie des langues et la morsure des dents impie^s 
L'empereur a été blâmé de même à cause de la conver-^ 
sion des Mores de Valence, Aragon et Catalogne; et l^s 
ministres ecclésiastiques qui, par son ordre, ont mis la 
main à cette œuvre, n'ont pas été épargnés. Mais j'ai 
prouvé bien au long, dans le livre que j'ai composé contre 
les Morisques, sous le titre de Defensio fidei (2), que les uns 
et les autres ont procédé sagement, prudemment, avec an 
zèle aussi louable que le résultat qu'ils ont obtenu. Et l'on 
peut en dire autant de l'arcbevêque frère Francisco Xime- 
nez, car il était très -licite de contraindre les Eîches à se 
convertir, même par force de tourmens et par le feu. L'ou 
pouvait également employer ces moyens contre leurs en- 
fans adultes, parce que les pères étaient baptisés chrétiens, 
quoique renégats et apostats ; donc les enfans appartenaient 
à la république de l'Église. C'est, à l'égard des enfans adul- 
tes, l'opinion du père Maestro Fray Domingo de Soto, 
dans son livre des Sentences, et je l'ai démontré encore plos 
péremptoirement dans le troisième traité de la défense de la 



(i) Zarîta écrivait sous Philippe IL 

(a) Nous regrettons que Tëtendue de ce traite que cite ici Bleda ae 
nous permette pas d'en donner une traduction complète. Nous n*ao- 
rions pas cic meilleure pièce justificative à mettre sons les yeux de nos 
lecteurs. 
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fid. La cause de toates ces calomnies est qae toujours des 
bommes purement laïcs ont voulu s'entremettre dans cette 
affaire, quoiqu'elle fAt ecclésiastique et spirituelle ; et aussi 
plusieurs ecclésiastiques, qui avaient voix et autorité en 
telle matière, ne connaissaient guère mieux que les laïcs la 
doctrine e| la dbcipline de qotre sainte mère l'Église. » 

(Coronica ^ ios Moros, p. 6a6, 637.) 

IL RÔLE POLITIQUE DES GENS DE LOI. 



« U faut laisser les procès aux légistes, et remettre le 
gouvernement de la république aux hommes sages* » 

( Fray Antonio de Guevara, Epistolqs aureas 
yfamiliaresp p. 6a.) 

( Frère Antonio do Guevara , francUcain, d*une famille illustre, 
ëtalt ^véque de Mondofiedo, prédicateur et historiographe de Qiarles^ 
Quint.) 



m Les rois catholiques confièrent Tadministration de la 
justice et le gouvernement des affaires publiques aux gens 
de loi, qui étaient tirés d'une classe mitoyenne entre les 
grands et les petits, et parconséquent ne devaient porter 
ombrage ni à la noblesse ni au peuple. Ces gens de loi, ou 
leUris, font profession d'être versés dans la connaissance du 
droit civil et du droit canon, d'être polis, discrets, sincères, 
de mener une vie simple, de pratiquer des mœurs sévères { 
ils affectent de ne pas rendre de visites, de ne pas recevoir 
de présens, de n'entretenir aucune liaison étroite, de n'a- 
yoir de somptuosité ni dans leurs maisons ni dans leuva 
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habits; ils se distinguent par la douceur et la bicpveillanc f=-^ s 
dans le commerce de la vie sociale. A des heures réglées^^ 
ils se rassemblent pour juger les procès et pour traiter di^^ 
bien public. Leur chef se nomme président, plutôt parce — - 

qu'il détermine la matière et dirige Tordre de ieurs dis 

eussions, qu'il préside à leurs a;>semUées pour y .préveni^^ 
toute confusion, que parce qu'il exerce sur eux un droit d^^ 
commandement. Cette forme de gouvernement, établi ^c 
alors dans des proportions limitées, se développa ensuite ^t 
s'est étendue dans tonte la chrétienté. Aujourd'hui les gem.s 
de loi sont au comble du pouvoir et de l'autorité. Leur ma- 
nière de vivre est, en général, telle que nous l'avons dé- 
crite, mais, en particulier, quelques-uns s'en écartent. La 
congrégation suprême se nomme conseil royal, et les antres 
cliancelleries. Leurs membres prennent divers titres en Es- 
pagne, suivant les diverses provinces. £n Castille, ceux qai 
jugent au civil sont appelés auditeurs, et ceux qui s'occupeot 
du criminel, aicaides. Les alcaldes sont, en certaine façon, 
soumis aux auditeurs. Les uns et les antres se montrent 
pour la plupart ambitieux d'empiéter sur les attributions 
d'autrui et de s'ingérer dans les affaires qui sont étrangères 
à leur profession, principalement dans les affaires militai- 
res[; car ils sont persuadés que tout rentre dans leur faculté, 
qu'ils définissent : ia science des choses dknnes et humaines, et 
la connaissance du juste et de l'injuste. Aussi sont-ils enclins à 
se mêler de tout en supérieurs, et souvent ils maintiennent 
leur autorité avec une indiscrétion qui fait naître de graves 
embarras. » 

( Don Diego Hurtado de Mendoza, Guerra de Granada,) 

(Don Diego de Mendoza^ Tun des grands hommes d*£tat et des plas 
remarquables littérateurs de son temps, vëcut sous Charles-Quint et 
Philippe n. Tl ëtait fils du comte de Tendilla, premier capitaine-géné- 
ral du royaume de Grenade, et cousin du marquis de Mondejar, ma» 
•jcn mauvaise intelligence avec ce dernier. ) 
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III. Don Fernando-le-Catholtque 

ET l'inquisition GÉNÉRALE. 



On a souvent supposé que doîla Isabelle avait suivi les 
conseils du roi don Fernando lorsqu'elle établit l'inqui- 
sition générale, et que le roi poursuivait un but politique 
sous les couleurs du zèle religieux ; cela est en contradiction 
manifeste avec le témoignage de l'histoire. Chroniqueurs et 
historiens dignes de foi, tous s'accordent k dire que la reine 
était le plus passionnée pour l'établissement de ce tribu- 
nal (i). Comment le contraire pourrait-il être vrai? Tous 
les conseillers d'Aragon qui suivaient le roi, Luis Gonza- 
lez, secrétaire, Felipe de Clémente, proootaire, Gabriel 
Sanchez, grand- trésorier, Alonso de la Cavalleria, vice- 
chancelier, venaient de race juive, et, par cela seul, dans le 
système de l'inquisition générale, ils étaient suspects d'hé- 
résie. Tous, appuyés par les plus grands seigneurs arago- 
nais et valeuciens, s'opposèrent de toutes leurs forces àl'în- 
troduction du saint Office dans leur pays, parce qu'ils 
prévoyaient qu'ils en seraient les premières victimes. En 
effet, don Alonso de la Cabalieria fut poursuivi comme 
tant d'autres. C'était l'homme le plus intègre et le meilleur 
jurisconsulte de l' Aragon. Son procès fit grand bruit. On 
en peut voir les pièces originales à la bibliothèque du roi, 
où elles sont conservées dans un Recueil en dix -huit vo- 



( 1 ) Voyez le curé de hs palacios, ch. 4^ ; Hernando del Pulgar, pa- 
ges 73 et i4i ;-Zurita, secrétaire de rinqulsition de la coar, t. 4 <lc ses 
annales, p. 34a. Celui-ci est le plus explicite et, d*ordinaire, il nuance 
rien que de parfaitement exact. Voyez encore la Cronica del gran car- 
denal d*£spana, par le docteur Pedro de Salazar y MendoBftm Toledq. 
1625., p. 167. 
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lûmes, qui provient de la succession de Llorente. Elles ei^ 
apprendront sur Phistoire de l'établissement 4e Tinquisi- — 
tion en Aragon, plus qu'il n'est possible d'en dire ici. Oc:^ 
s'est également trompé quand on a prétendu que le roi fis^ 
entraîné par l'avarice. Llorente, le plus ardent propagatei^r 
de cette opinion, l'a réfutée lui-même par les faits qu'il 
établit sur preuves authentiques (i). Les profits du fisc 
avaient été grands peut-être, mais j'en doute, k, Séville, 
pendant les premières années de la persécution contre les 
Juifs convertis (s) ; mais alors l'inquisition, agissant dans 
cette seule ville, n'avait pas un appareil co&teux. Lors- 
qu'elle fut généralisée, les frais de toutes sortes qu'elle était 
obligée de' supporter absorbèrent pendant long -temps ses 
ressources, k tel point que les inquisiteurs, pour avoir de 
quoi vivre, demandèrent à ce qu'il leur fût réservé une pré- 
bende de chanoine dans chaque diocèse. Don Fernando ne 
tira pas un ducat du produit des confiscations dans son 
royaume. 11 est vrai que, en i5ia, les nouveaux chrétiens 
lui offrirent six cent mille ducats, s'il voulait leur accorder 
la publicité en fait de procédure, et qu'il accepta du cardi- 
nal Ximenez une grosse somme, toutefois beaucoup moin- 
dre que six cent mille ducats, pour le prix de son refus. 
Est-ce avec un pareil fait que l'on peut appuyer une pa- 
reille accusation ? Ne pourrait-on pas en tirer une induc- 
tion toute opposée? Don Fernando était souvent besoi- 
gneux ; on ne doit pas en conclure qu'il cachait une pensée 
d'extorsion sous chacune de ses mesures. Lorsqu'il établit 
en Aragon l'inquisition générale, ce tribunal fonctionnait 
en Castille depuis deux ans (3). En Aragon, l'inquisition 

(i) Fojrez son Histoire de P Inquisition, t. i, p. ai& et 217. 

(a) Constatez, à cet égard, Hernando del Polgar, p. 78; les Annaks 
de SéviUe, par Ortis de Zufiiga, p. 389; Zurita, t. 4, p. 3a4, et le curédt 
ios PalacioSf eh. 43. 

(3) La balle pour rétablisiement Qfficiel en Castille est à^ ^ 
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ancienne existait et s'était tellement corrompue qa'il fallait 
ou la supprimer ou la réformer. La supprimer! au quin- 
zième siècle! c'était impossible. Et quelle réforme était 
praticable en présence de celle que la Castille avait adop- 
tée ? Quand les rois travaillaient à fondre en une seule mo- 
narchie deux peuples divisés par une hostilité séculaire (i) 
et des différences radicales dans leur constitution, c'eût 
été une anomalie de les soumettre chacun à un régime dif- 
férent pour la justice ecclésiastique ; surtout si l'on consi- 
dère que le zèle religieux, on, si l'on veut« l'intolérance* 
excité par la lutte commune contre les Mores, était le seul 
lien qui pût les unir. La faute que la reine avait commise 
était donc imposée au roi. Don Fernando la soutint par la 
force, et déploya dans cette occasion une sévérité que ne 
justifiait pas le bon droit. Doila Isabelle n'eut pas à le faire, 
parce qu'elle n'éprouva pas de résistance. Cela prouve 
seulement ce que l'on sait déjà, que le peuple aragonais 
était plus éclairé que le peuple castillan, et que le roi tenait, 
avant tout, à faire triompher son autorité, même lorsqu'il 
était engagé dans une mauvaise voie. Il le montra encore 
piMs dans sa conduite à l'égard des Mores de Grenade, 
qu'il frappa cruellement quand il déplorait le système ini- 
que de la reine et s'en exprimait avec amertume. Aucune 
parole sortiie de sa bouche ne permit jamais de croire qu'il 
s'^pplaudtt d'avoir établi l'inquisition. Et l'on remarquera 
que, sous son règne, elle ne commit d'excès véritables qu'en 

a août i4tô; celle qui concerne TAragon est dat^e du 17 octobre de la 
même ann^e, et fol ponfirm^e c^ i4^; >nais dès Tan i48t 1 msiitutîoa 
jetait complète en Castille. 

( i) Il ne faut pas oublier que, )osqa*à la mort d*IsaJ>elle, ou tout au 
moins jusqu^à la mort du prince don Juan, héritier présomptif des rois 
catholiques, don Fernando tendit à ce but, que son intérêt et la raison 
lui indiquaient. Plus tard il s'en dëtouma, mais les dëgoAts de toutes 
sortes dont les Castillans Tavaient abreuve dès son avènement au trône, 
expliquent assex ce changement de politique, s'ils ne peuvent le justifier. 
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Casiille. Doîia Isabelle, au contraire, fit tout ce qui dépen 
daît d'elle pour que l'inquisition entrât dans les mœurs di 
peuple. On vit les plus grands seigneurs chercher à lui £aii 
leur cour en briguant les emplois d'alguazils et de familiei 
du saint Office. En cette qualité, des ducs issus du 
royal (i) devinrent les gardes -du-corps d'un inquisiteur e 
procédèrent eux-mêmes aux arrestations d'hérétiques, reil^ — . 
lèrent à la porte des prisons, puis autour du bâcher peo. ^ 
dant que se consommait le dernier acte de la tragédie. Qot^ 
l'on s'étonne après cela que la nation espagnole soit san^ 
guinaire! Elle n'avait malheureusement pas besoin de tefs 
excitans ; mais la princesse qui les lui donna n'çn esit pâ5 
moins coupable. 
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A ces pièces nous joindrons trois notes qui se rappor- 
tent aux premiers chapitres du second volume. Notre in- 
tention avait été de les supprimer parce qu'elles sont in- 
complètes, ayant été dressées sur des documens insuffi- 
sans; mais sur l'observation que, même dans l'état où elles 
se trouvent, elles peuvent intéresser quelques lecteurs cu- 
rieux de détails, nous nous décidons à les donner. 

I. Nombre des Juifs expulses de l'Espagne en i^^r 

Mariaua le porte à huit cent mille (2). Zurita hésite en- 
tre les chiffres de cent soixante mille et quatre cent mille (3). 
Salazar-Mendoza prétend que, de Gastille seulement, il 
sortit cent vingt mille familles ou quatre cent vingt mille 

(1) Le duc de Medina-Celi. 

(a) Historia d'JEspana, liv. a6, ch. i. 

(3) Anales de Aragon, t, 5, p. 9. 
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âmes (i). Le curé de los Palacios, écrivain contemporain, 
avance, au chapitre CX de son histoire, que l'on expulsa 
de Castille trente mille familles, qui occupaient trois mille 
cinq cents maisons, et que les Juifs d'Aragon montaient à 
seize mille familles ; ce qui devrait s'évaluer à environ 
deux cent trente mille âmes, en comptant cinq individus 
par famille, suivant la règle que fournissent d'autres docu> 
mens précis. Là-dedans|ne sont pas compris les Juifs d'An- 
dalousie et de Murcie. Peut -être, en calculant d'après cette 
base, n'arriverait-on pas loin du chiffre de quatre cent 
mille. Le même auteur, au chapitre III, donne des rensei- 
gnemens plus détaillés que voici : 

Sortirent de Castille pour entrer en Portugal: 

Par^Zamora 3o,ooo âmes. 

Par Miranda de Alcantara i5,ooo 

Par Giudad- Rodrigo , 35,ooo 

ParN..... , 

Par Badajoz« 10,000 

Pour entrer en Navarre 2,000 

Pour prendre la mer : 

Par Laredo i ,5oo 

Par Cadix 8,000 

Total 101, 5oo âmes. 

Il est évident que ce tableau contient ^lus d'une lacune. 
Les mêmes difficultés se présentent pour apprécier le nom- 
bre des Morisques expulsés de 1609 à 161 4; les élémens 
de statistique manquent en Espagne , du moins pour cette 
période de l'histoire. Les écrivains espagnols exagèrent 
prodigieusement, chacun dans son sens et suivant le sys- 
tème qu'il soutient ; on est donc réduit, sur ces points es-^ 

{1) Cronica del gran cardenal, p. a5o. 
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senti els, k des conjectares très-vagaes assises sur des don- 
nées incomplètes. 

IL Familles espagtioles issues des rois de GaENàDE* 
Granadom 

I. Mnley-Ali-Âboul-Hassan, roi de Grenade , eut de 
Fatima Zorayah, renégate (dorta Isabel de Solis), deux fik. 
Cidi-ÂH, ou Zad, et Cidi-Nacer. 

a. Cîdi - Ali, baptisé sous le nom de Fernando, que lui 
donna son parrain le roi d'Aragon , épousa dona Menda 
de Sandoval y la Vega, dame de Tordehumos. Il mourut à 
Yalladolid, eu mars i5ia, sans laisser d'enfans. 

3. Cidi - Nacer prît au baptême le nom de son parrain, 
le prince don Juan , héritier présomptif des royaumes de 
GastîUe et Aragon. Il fut chevalier de Saint-Jacques, goii- 
yerueur de Monléon et vice-roi de Galice* De son mariage 
avec dona Béatrix de Sandoval il eut 

1^ Don Juan, qui épousa dona Béatrix de Velasco; 

2^ Don Bernardino i qui épousa dona Cecilia de Men- 
doza. 

Don Juan et don Bernardino laissèrent postérité. 

Cette maison, dont plusieurs branches subsistaient en 
Castille et en Portugal vers le milieu du dix-septième siè- 
cle, malgré ses grandes alliances et son origine, ne fit que 
décheoir en dignité. On voit encore de ses membres figurer 
honorablement, mais «n sôus-ordre, dans les troubles des 
Comuntdades (iSai), puis l'histoire n'en tient plus compte, 
et je n'ai pas eu l'occasion de la voir citée dans les ouvra- 
ges des généalogistes ; j'ignore si elle est éteinte. Elle por- 
tait le nom de Granada. Ses amies étaient : en champ d'azur 
deux grenades au naturel, chargées en face de cette légende: 
La galib ilé Allahl «Il n'y a de conquérant que Dieu!» (de- 
vise des rois de Grenade) tracée en caractères arabes. 
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Granada * Venegas. 

I. Youssef-Ibrahini-Aben-Almao-Alnayar, roi de Gre- 
nade, qui monmt l'an i433, eut pour fils 

a. Cidi-Zelim-Aben-Ibrahiin-Aboazacari-Alnayar, goo- 
yemeur de la province d'AImeria , qui épousa la sœur de 
Moley-Mahoinad-Abou-Abdilehi-el-Zagal, roi de Gre- 
nade, et mourut Tan lifi^j^ laissant de ce mariage un fils, 

3. Cidi-Tahia-Alnayar. — Cidi-Tahia , gouverneur de 
Baza, épousa d'abord la fille de son oncle Muley-el-Zagal. 
En abjurant l'islamisme, l'an 1489, il reçut le nom cbré- 
tien de Pedro , et prit pour nom de famille celui de Gra- 
nada. Son parrain fut le roi don Fernando, et sa marraine 
la reine doua Isabelle. Après sa conversion, il épousa doîla 
Maria Venegas, de la maison des seigneurs de Lucques. Il 
fut fait cbevalicr de Saint- Jacques, alguazil-mayor de Gre- 
nade, et plus tard seigneur de laTaha de Marchena. (Cette 
seigneurie passa ensuite dans la maison de Cardcnas, avec 
le titre de comté ; elle comprenait quinze bourgs ou villages 
situés à l'entrée de l'Alpuxare, du côté de l'est.) Don Pedro 
de Granada mourut le 6 février i5o6.>On suppose qu'il ne 
laissa pas d'enfans issus de son second mariage. De son 
premier mariage il eut un fils nommé 

^ Don Alonso. — Celui-ci, connu dans les chroniques 
sous le nom de l'infant Alnayar, fut baptisé en même temps 
que spn père, et il eut les mêmes parrains. Il ajouta à son 
nom patronimîque celui de Venegas, pris à sa belle-mère, 
et le transmit à ses descendans. Don Alonso de Granada- 
Venegas épousa doîia Juana de Mendoza, dame de la reine, 
et fille du majordome don Francisco Hurlado de Mendoza. 
Il en eut plusieurs enfans qui firent branche. 

5. L'aîné, don Pedro, chevalier de Saint-Jacques, algua- 
zil-mayor de Grenade, épousa doâa Maria Rengifo deAvila, 
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fille et hérîtière de l'alcayde du Généralife. — De ce ma- 
riage sortit 

6. Don Âlonso de Granada-Venegas, chevalier de Saint- 
Jacques, alcayde du Généralife, seigneur de Jayena, Guetor 
et Campotejar au royaume de Grenade, qui servit utilement 
le roi Philippe II pendant la grande insurrection des Mo- 
risques. 

On ne sait k quelle branche relier don Alonso Habiz de 
Granada-Venegas , régidor d'Âlmeria , qui k la même épo- 
que donna un si bel exeniiple de fidélité k son roi. Ces deux 
Âlonso, contemporains, sont les derniers du nom de 
Granada-Yenegas qui figurent dans l'histoire. La maison se 
perpétua en^dîverses branches et tomba dans l'obscurité où 
elle est perdue, si elle ne s'est pas éteinte. 

Elle portait pour armes cinq grenades en champ d^azar. 
Elle n'en portait primitivement qu'une ; mais la permis- 
sion d'en mettre cinq dans leur écu fut accordée à Cidl- 
Yahia et son fils, après un combat où ils avaient tué cinq 
grenadins de leurs propres mains. 

P. S, La maison de Granada-Venegàs subsiste toujours : 
son représentant aujourd'hui est le marquis de Compolejar. 



Fiefs et offices héréditaires concédés à des seigneurs castillans , 
dans le royaume de Grenade , par les rois catholiques* 

A don Juan Chacun t Fajardo, adelantado de Murcie. 
— Oria el tout son district. - Vêlez -el-Rîtbio et Vêlez- 
EL-BLA^TO, avec le titre de marquisat, en échange du comté 
de Carthagène. — Cuevas de Vera et Portalla , dans le 
Rio-d' Al manzora. 

Au duc de 1'Iiïfai9TADO. - Cantoria et Partaloba, dans 
le Rio ' d'Almanzora. (Ces deux bourgs furent acquis en 
i5ôi par don Pedro Fajardo, marquis dé los Velez.) 
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A doo Pedro MAiWiQUE, duc de Maji^RA. -- Albox, Al*- 
BOHEéJS , ALBAIfCHËZ et Bbi7itaci<a . daj)3 le Rio - d' Al- 
manzora. (Ces boargs et villages furent acquis eu i^qq par 
don Juao Ghacon y Fajardo.) 

A don Fadrique de ToLfiDO, duc d'ALJBA DE Tormes. — 
HufisCAH ( ville au nord de Baza), avec le titre de duché. 

A don Ënrique ËKBIQUEZ , amiral de Ca^tiUe , grand- 
majonlome de la reine, oncle du roi. — L'alcaydia et l'al- 
ferazgo-niayor de Baza. — « Orce , Galera , Corte$ ^ dans 
le district de Baza. — Tahali, Senes, CastbOi Lucatt^ena 
DE LAS TcaBES, daus la Sierra de Fîlabreis. 

A don N. de Castiujl ( d'une branche bâtarde de la mai- 
son royale]. _ GoR, FiâANA, Abla, Lauricena, daus le 
district de Guadîx. — Le district de Boloduy, sur la rivière 
de ce nom, qui prend plus bas le nom de Hio - d'Almeria. 
(Le district de BoLeday comprend cinq bourgs ou villages 
nommés : AlhabiOf AlMzofh Bi/umbin, Cochue/os, Sunta-Cruz*) 

A don Rodrigo Diaz de Bibar t Mevuoza, bâtard du car- 
dinal don Pero Gonzalez de Mendoza. — Les palais de DOif 
Nuào et les jardins de Darlabena, près de Grenade.— Le 
Zeitet£, avec le tilre de marquisat. ( I>c Zenete comprend 
ceUie« des vallées du ver&ant septentrional de la Sierra-Ne- 
vada, qui descendent vers Guadix. 1 1 renfernie neuf bourgs 
ou villages, à savoir : lu Calahorm, bourg fortifié ; Gueneju, 
Doiar, Ferreyruj Lanteyra, X^rti^, AldeyrCf Alqvif ti Akazar, 

A Francisco Uauirez de Madrid, ingénieur. — Salo- 
BReSa, place forte et port de mer. 

A don N. Zapata. — Les trois Guajaras {fiuajaralto, 
Gaujar-alfagiàty Guajar del Fondon)^ sur la route de Grenade 
à Saiobrefia. 

A don Diego Ferî^andëz de Cordova, alcayde de los 
Donzeles. — Comarës , dans la province de JVIalaga , avec 
le titre de marquisat. — CANltXES DE AcETTUNO, dans le 
district de Velez-Malaga. 

lU. H 
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A don Alonso PAtHECO, marquis de Villeha, duc d*Es- 

CALONA Monda et Tolox, dans la prorince de Ronda, 

sur la limite de eelle de^Malaga. — Serok , dans le Rio- 
d'Almanzora. 

A don Rodrigo Pokce de Léoh, marquis-duc de Cadix. 
-- Zahara , avec le titre de marquisat. — Casares, dans la 
Serrania de Rouda, avec le titre de comté. 

A don lîligo Lopez deJMEïïDOZA, comte de Tendiua. -; 
L'alcaydia héréditaire de l'ALHAMBRAlet des Torres-Bbr- 
MEJAS à Grenade. 

A don K de Avila L'Aicaydia héréditaire du GiNA- 

LARiP^ à Grenade. (EUle passa par mariage dans la maison 
de Granada-Venegas*) 

Après le départ d'Abou - Abdilehi, ses domaines forent 
partagés* Un membre de la maison de Cordova, probable- 
ment le grand-capitaine, don' Gonzalo Fernandez DE GoR- 
DOVA| alcayde de Loja, reçut Albacete de Uxijar, qai de- 
vint le chef- lieu de toute T Alpuxare et le siège d'un cha-^ 
pitre de chanoines. Le même, lorsque les deux fils de 
Muley-AbouUHassan furent, en i5oo, tirés du royaume 
de Grenade pour être envoyés en Castille, où on leur assi- 
gna des terres , profita de la confiscation des domaines de 
ces princes. Il en eut pour sa part l'alcaydia héréditaire de 
Gastil de Ferro , port de mer, et la seigneurie de Alba^ 
cete de Orgiba, chef-lieu de la taha d'Orgiba. 

Cette liste, dressée sur des documens épars et obscurs, est 
nécessairement très-incomplète : elle ne comprend d'ailleurs 
que les terres ou villes importantes données k des seigneurs 
de haut rang. 
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